
[image: couverture]



[image: pagetitre]


[image: images] 
 



 Je dédie ce livre, avec toute ma gratitude, à la magnifique plantation Myrtles, ainsi qu’à Tessa LeBleu Moss, sa propriétaire, à Teresa David, sa régisseuse, à Hester Eby, la directrice touristique, à Taryn Lowery, guide touristique, et à Scout et Sprout ainsi qu’à tous les chasseurs de fantômes de « Peace River ».
Mes remerciements vont également à Dennis, Jason, Shayne, Bryee-Annon Pozzessere, Teresa Davant, Kathy Pickering, Kathy DePalo, Juan Roca, Bridget LeVien, Matthew Green, Phinizy Percy Jr et Connie Perry.



Prologue
Du sang…
Elle le voyait. Elle sentait l’odeur.
Elle l’entendait couler.
Goutte après goutte…
Des nuages de poudre noire jaillis des fusils cachaient le soleil. Le rouge aveuglant du sang virait à un sinistre et sombre cramoisi. Le jour tombait et le crépuscule, lui aussi, tournait au pourpre, tandis que le macabre goutte à goutte se poursuivait.
Ashley Donegal contemplait la scène sans bien savoir où elle se trouvait. Elle savait seulement qu’elle aurait tout donné pour être ailleurs.
Brusquement, un vent rageur souffla en bourrasques et vint tourbillonner autour de ses chevilles. Elle reprit sa marche en regardant autour d’elle et, soudain, comprit où elle se trouvait : dans le cimetière. Elle y avait souvent joué enfant, dans le plus grand respect des lieux, naturellement. Son grand-père n’aurait pas toléré qu’il en aille autrement. Ces tombes, ces mausolées avaient été construits avec soin à une époque où ils constituaient d’importants symboles. Les meilleurs ouvriers, les meilleurs sculpteurs avaient ciselé ces chérubins, ces anges, ces croix… Dans le cimetière, elle n’avait jamais eu peur.
Maintenant, c’était autre chose…
Elle entendit crier dans le lointain. Les soldats… Enfin, il s’agissait d’acteurs qui jouaient aux soldats, bien sûr, mais ils étaient très convaincants. Elle avait presque l’impression de remonter le temps. Les mortiers et les fusils Enfield crachaient la poudre et les acteurs hurlaient en remontant de la rivière vers les dépendances, les écuries et le cimetière, où aurait lieu l’assaut final. Là, le faux sang coulerait des poches qu’ils portaient sur eux…
Pourtant, le sang qu’elle voyait était bien réel. Elle en était certaine. A cause de l’odeur. Rien ne pouvait imiter l’odeur du sang.
Elle baissa les yeux vers le sol, vit s’étaler la flaque rougeâtre et se rendit compte qu’elle n’osait pas redresser la tête, craignant de voir un mort.
Elle le fit tout de même et découvrit un homme, le chapeau rabattu sur les yeux.
Il se découvrit et, alors, elle distingua ses traits. Il était jeune, assez beau, avec une expression résolue mais empreinte de lassitude et, même, d’un profond fatalisme.
Ce n’était qu’une mise en scène, pourtant. La bataille qu’ils reproduisaient avait eu lieu si longtemps auparavant !
Ashley resta silencieuse. L’inconnu se taisait aussi. Puis le visage de ce dernier commença à se décomposer, à noircir, et des lambeaux de chair pourrie se détachèrent jusqu’à ce qu’elle n’eût plus devant elle qu’un crâne aux orbites géantes.
Elle se mit alors à hurler.
Quelque part, elle entendit quelqu’un qui criait son nom. On l’appelait. C’était une voix masculine, profonde, mélodieuse…
Jake ! Il allait venir à son secours. Forcément !
Elle resta cependant pétrifiée, fascinée par ce crâne noirci, hantée par l’odeur du sang dans ses narines.
Elle hurla de nouveau.
*  *  *
Un cri étrange éveilla Ashley en plein milieu de la nuit. Elle se redressa d’un bond, se rendit compte que c’était elle qui avait crié et plaqua la main sur sa bouche, consternée. Pourvu qu’elle n’ait pas alerté toute la maison ! Elle attendit un moment. Non, personne n’arrivait.
Son cri n’avait pas dû être bien perçant, songea-t-elle amèrement. Si jamais un jour elle devait vraiment appeler à l’aide, qui l’entendrait ?
Quel cauchemar elle avait fait, surtout !
Pourtant, les cauchemars n’étaient pas son genre. Elle avait la tête sur les épaules et avait grandi sans crainte près d’un bayou plein d’alligators et de serpents venimeux. Elle avait vécu dans un quartier misérable de New York, près de Chinatown, pour pouvoir s’offrir des études universitaires. Elle savait faire la différence entre les vrais monstres et les fantômes inventés pour attirer les touristes.
Donc…
Avec un grommellement rageur, elle se rejeta contre les oreillers et regarda son réveil. Il fallait qu’elle dorme. La journée serait chargée : il ne restait plus qu’une semaine avant le grand festival annuel du domaine Donegal, couronné par la reconstitution historique de la bataille où son ancêtre, pendant la guerre de Sécession, avait trouvé la mort.
A propos, d’ailleurs, avait-elle rêvé de la bataille elle-même, ou de sa reconstitution ?
Sûrement du spectacle, se dit-elle avec un sourire. Les préparatifs l’occupaient tellement !
Le domaine Donegal était riche d’histoire. La demeure était emplie de meubles anciens transmis dans la famille de génération en génération. Le grenier abritait plus de souvenirs de la guerre de Sécession que n’importe quel musée : des lettres, des cantines, des paquetages, des pistolets, des fusils, des baïonnettes… Pour autant, la reconstitution costumée demandait énormément de travail.
Certes, le festival existait depuis des années, avant même la naissance d’Ashley, et la mécanique était bien huilée. Mais même ainsi, il surgissait toujours des difficultés, des contretemps de dernière minute. Il y avait d’innombrables détails à régler pour organiser les stands où l’on vendait des curiosités, des armes, des souvenirs, monter la tente des « cantinières » du bataillon, demander des autorisations, des permis, prévenir les assurances, orienter les visiteurs qui venaient en voiture…
Il n’y avait pas à chercher plus loin : elle avait fait ce cauchemar parce qu’elle était débordée.
En outre, la reconstitution lui rappelait toujours Jake. Il n’avait jamais joué le rôle d’un soldat, qu’il soit du Nord ou du Sud, mais il se costumait et, avec sa guitare, chantait des chansons d’époque. Parfois, elle chantait avec lui. Il avait un vrai talent pour recréer une atmosphère authentique, avec un accent de vérité saisissant.
Elle se glissa sous ses couvertures en se promettant ne plus penser ni à ses soucis ni à Jake.
Ce n’était pas facile. Même s’il y avait des années que Jake était sorti de sa vie…
Elle finit néanmoins par se détendre. Elle adorait sa chambre, dans laquelle elle avait toujours vécu, sauf quand elle était à l’université. Elle adorait voyager, découvrir de nouveaux lieux, faire des rencontres, mais elle aimait par-dessus tout être chez elle, dans sa plantation.
Elle tressaillit de nouveau : elle avait l’impression qu’on venait de la toucher. Une légère caresse sur ses cheveux, sur sa joue…
Elle se redressa de nouveau et regarda autour d’elle. La clarté lunaire inondait la pièce : il n’y avait personne. De toute façon, la maison abritait tant de monde, ces temps-ci, qu’elle avait fermé sa porte à clé. Elle baissa les yeux vers son oreiller et se dit qu’elle avait simplement dû le frôler au passage.
Alors qu’elle tournait la tête, son regard tomba sur sa coiffeuse. Elle fronça les sourcils. Quelque chose avait changé, mais quoi donc ?
Elle comprit : la photo !
Depuis des années, une photo de ses parents avec elle-même, alors âgée de cinq ans, trônait sur la coiffeuse. Le cliché avait été pris une vingtaine d’années auparavant, pendant le festival, et tiré en sépia, pour imiter les photos anciennes comme celles de Matthew Brady, le célèbre photographe de la guerre de Sécession. Un acteur avait d’ailleurs joué le rôle de Brady et passé la journée à répondre aux questions sur le rôle joué par la photographie dans le conflit.
Pour plus de réalisme, ses parents n’avaient pas souri devant l’objectif — cela ne se faisait pas, au XIX e siècle —, mais le portrait n’en était pas moins plein de charme. Une lueur malicieuse dansait dans le regard de son père ; une légère fossette se creusait dans la joue de sa mère. Ashley elle-même était lovée entre eux. La photo était un vibrant témoignage de l’affection qui avait régné au sein du couple. Elle y tenait comme à la prunelle de ses yeux, surtout depuis la mort de ses parents.
En général, le cadre était posé en biais sur la coiffeuse, pour qu’elle puisse le voir de son lit.
Or, maintenant, il était tourné dans l’autre sens. Comme si quelqu’un avait voulu le voir sous un autre angle. C’était un détail, certes, mais tout de même…
Peut-être quelqu’un était-il entré dans sa chambre. Cliff, par exemple, qui gérait les terrains tandis qu’elle-même supervisait la demeure. Ou alors, n’importe lequel des extra qu’ils embauchaient quand ils recevaient des hôtes payants. Certes, les hôtes qu’ils avaient en ce moment logeaient dans les chambres d’hôtes des dépendances, pas dans la maison elle-même, mais les portes n’étaient jamais fermées et son grand-père, Frazier, adorait leur faire visiter l’intérieur. Ses visites guidées duraient parfois longtemps.
Elle se retourna avec un soupir.
Ce n’était qu’un détail, cette histoire de photo.
*  *  *
Jake Mallory, maintenant que leur enquête était enfin achevée, espérait dormir comme une souche.
Il fut déçu : sa nuit fut peuplée de cauchemars.
Le plus curieux, c’était qu’avant d’avoir vraiment pris conscience, quelques années plus tôt, qu’il avait un don paranormal pour voir des choses qu’il savait inconsciemment, il ne rêvait jamais.
Pendant l’ouragan Katrina et les inondations qui avaient suivi, par exemple, il avait aidé à retrouver des disparus, mais sans jamais raconter à ses collègues que s’il découvrait aussi facilement les corps, c’était parce que les morts l’appelaient. Ils lui parlaient. Cela lui brisait le cœur, mais il les écoutait, car ils avaient besoin de savoir que leurs proches seraient mis au courant. Cela se passait de jour, cependant : la nuit, à l’époque, il ne rêvait pas.
C’était venu peu à peu, et la scène était toujours la même.
Il était seul dans son petit canot à fond plat, ce qui ne lui arrivait jamais en réalité, car ils travaillaient toujours en équipe.
Dans son rêve, la nuit tombait. La chaleur étouffante de l’après-midi faisait place à une fraîcheur toute relative. Il savait qu’il cherchait quelqu’un, sans savoir qui. Son canot progressait lentement dans une rue entièrement inondée. De part et d’autre, il voyait des gens réfugiés sur les toits, accrochés aux arbres. Des corps flottaient à côté de lui.
Il regardait les désespérés qui lui tendaient la main sur les toits et avait les larmes aux yeux. Car ils étaient morts, eux aussi, il le savait.
Tout en avançant, il se retournait pour les regarder. Des jeunes, des vieillards, des noirs, des blancs, des métis… Il aurait tout donné pour alléger leurs souffrances, mais il était impuissant. Déjà, leurs visages s’émaciaient, devenaient grisâtres. Ils ne comprenaient pas qu’il ne pouvait plus rien pour eux. Dans son rêve, il savait qu’il reviendrait plus tard, avec des policiers, des sauveteurs volontaires, des chiens, pour retrouver leurs cadavres.
Il savait aussi qu’à cet instant précis, il cherchait un vivant.
Il se rendait compte alors que les morts lui adressaient des gestes, comme pour lui montrer le chemin. Tout était plongé dans un profond silence : aucun son ne sortait des bouches suppliantes des morts. Il n’entendait aucun cri, aucun bruit, pas même le clapotis sous son canot.
Soudain, il apercevait une silhouette, sur un toit. C’était une femme, vêtue d’un long vêtement flottant. Cela n’avait rien d’étonnant : de nombreux disparus avaient été retrouvés dans des chemises de nuit, des peignoirs. Ce qui était étrange, en revanche, c’est qu’elle semblait être le seul être vivant de toute la scène. Surtout, elle lui semblait vaguement familière. Sa chevelure blonde luisait sous la clarté de la lune, sa robe blanche se soulevait dans la brise. Au milieu de toute cette destruction, tandis que l’eau montait dangereusement autour d’elle, elle incarnait l’image magnifique d’une survivante.
Il tenta de s’approcher.
C’était de plus en plus difficile. Dans la rue noyée sous l’eau, des troncs d’arbres, des fragments de toutes sortes s’accumulaient. Un ours en peluche trempé passa lentement, fixant sur lui le regard aveugle de ses yeux en boutons de bottine. Jake était bouleversé. Se frayer un chemin avec le canot l’épuisait, mais une force mystérieuse le poussait à continuer. Cette femme l’attendait. Il avait le devoir de la sauver. Il fallait absolument qu’il la rejoigne avant que l’eau, montant toujours, ne l’engloutisse définitivement.
Il s’approchait…
A cet instant, il sentait une ombre surgir dans son dos.
Il essayait de se retourner, sans y parvenir, giflé par le vent qui soufflait maintenant en bourrasques. Impossible de savoir quelle était cette obscure menace qui le poursuivait.
Tout à coup, un cri perçait le silence.
La femme avait crié son nom. Elle l’appelait.
Derrière lui, l’ombre gagnait du terrain. Il fallait d’abord qu’il parvienne à se retourner, à voir ce qui envoyait une haleine fétide dans sa nuque…
La femme criait de nouveau.
Jake !
Si jamais il s’en tirait, s’il parvenait à échapper à ce danger inconnu, il fallait que ce soit avec cette femme. Pas seul.
Jake ! 
Le cri, cette fois, lui était parvenu aussi clairement que si elle avait été avec lui dans le canot.
L’ombre commençait à l’envelopper…
Il se sentait englouti. La voix de la femme semblait tout à coup lointaine.
Il s’éveilla avec un haut-le-corps.
*  *  *
Jake s’assit dans son lit, profondément troublé d’avoir eu de nouveau cet atroce cauchemar. Surtout, pour la première fois, il avait compris qui était la femme dressée sur le toit, cernée par la montée des eaux. C’était Ashley.
Ashley Donegal.
Contrarié, il se leva et s’étira en jetant un coup d’œil au réveil. Il était encore très tôt.
Il poussa un bref juron, puis s’habilla. Rien d’étonnant à ce qu’il ait refait ce rêve et qu’Ashley y soit apparue : le festival et la reconstitution de la bataille livrée ici même pendant la guerre de Sécession n’allaient pas tarder. La plantation Donegal devait bourdonner comme une ruche, ces temps-ci. Ashley serait une superbe maîtresse de cérémonie, digne et royale dans son costume d’époque. Sans doute pleurait-elle toujours son père, mort depuis quelques années, et voyait-elle avec émotion quelqu’un d’autre jouer le rôle de Marshall Donegal, son ancêtre. Mais elle n’en montrerait rien.
Il se demanda s’il cesserait un jour d’être amoureux d’elle, puis s’interrogea sur les autres significations possibles de son cauchemar. Angela, pourvue du sixième sens le plus exceptionnel de leur équipe d’enquêteurs spécialisés, lui avait expliqué que les rêves ouvraient en fait de nombreuses portes. Pendant le sommeil paradoxal, l’esprit faisait ressortir sous forme d’images tout ce que la conscience s’efforçait d’oublier. Angela, quand elle devait retrouver des événements passés, le faisait souvent en dormant.
Dans cette optique, il pouvait conclure qu’Ashley avait besoin de lui. C’était un signe.
Evidemment, c’était là la technique particulière d’Angela pour communiquer avec les fantômes du passé. Même dans leur groupe d’experts, ils ne pouvaient pas toujours l’imiter.
Dans quelle mesure devait-il prendre son rêve au sérieux ?
Certes, leur équipe était très professionnelle. Désormais intégrés aux services du FBI, ils venaient de passer plusieurs jours dans un centre spécialisé à s’entraîner au tir, à l’informatique, aux méthodologies des missions délicates.
Pour autant, ils restaient à part. Leurs compétences particulières n’apparaissaient nulle part. Ils s’étaient surnommés entre eux « les chasseurs de fantômes » mais, sur le papier, ils n’étaient que « l’unité spéciale d’Adam Harrison ». En fait, on les appelait dans les cas étranges, quand il s’agissait de distinguer entre les tricheries et le paranormal authentique, et de faire remonter du passé l’origine réelle de certains événements.
Il y avait bien d’autres chasseurs de fantômes à part eux, plus ou moins sérieux. Le problème, c’était que bien peu de gens comprenaient que les fantômes se manifestaient rarement sur les enregistrements vidéo, même si les légendes sur les revenants et les spectres contenaient toujours une part de vérité. Il existait par exemple des hantises résiduelles, celles de fantômes rejouant éternellement la même scène, comme la bataille de Gettysburg, entre autres. Il y avait aussi des cas de hantises dites « intelligentes » : des spectres qui restaient ici-bas pour une raison précise. Mais, dans l’ensemble, les fantômes n’obéissaient à aucune règle. Certains trouvaient parmi les vivants des contacts qui les voyaient aussi clairement qu’en plein jour, avec qui ils pouvaient avoir de longues conversations, et même interagir. D’autres, effrayés par les humains, préféraient rester cachés, et il fallait déployer tous ses dons pour les convaincre de se manifester. C’était très délicat. Il était lui-même toujours en train d’apprendre, et il savait que lorsqu’on n’était pas encore capable de les voir à l’état conscient, les fantômes utilisaient les rêves pour prévenir d’un danger, d’une menace.
Bref, son cauchemar pouvait fort bien signifier qu’Ashley avait besoin de lui.
A moins qu’il n’ait lui-même envie qu’elle veuille le voir…
Il s’approcha de la fenêtre de l’hôtel pour contempler la rue obscure. Ici, dans le Quartier français de La Nouvelle-Orléans, si riche d’histoire, d’innombrables événements s’étaient déroulés, des drames, des tragédies. On ne pouvait pas ne pas croire que l’énergie du passé survécût d’une façon ou d’une autre. Les fantômes n’étaient d’ailleurs pas nécessairement très anciens. Il avait fini par le comprendre, malgré ses réticences, quand il avait rencontré Adam Harrison et avait intégré son équipe spéciale. Ensuite, il avait été heureux de pouvoir accepter ses capacités à sentir où étaient les disparus, à les entendre en esprit le guider vers eux. Parfois, il retrouvait les gens vivants ; d’autres fois, c’était la voix des défunts qu’il entendait, lorsqu’ils ne savaient pas encore eux-mêmes qu’ils étaient morts.
Malheureusement, son « don » lui avait fait perdre Ashley…
Alors comment se faisait-il que maintenant, des années après, il la voyait frissonner au-dessus des eaux, le suppliant d’approcher, alors que, justement, il venait vers elle ?
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— Ah non ! je ne veux pas être un soldat du Nord, un « Yankee » ! s’écria Charles Osgood.
Ashley se dit que cette nouvelle contrariété allait encore lui compliquer la journée, qui avait déjà démarré sur les chapeaux de roue.
Ils avaient passé la matinée à servir le petit déjeuner aux hôtes payants et à accueillir les hordes de touristes venus à l’occasion du festival. Le clou de la journée, la reconstitution de la bataille qui s’était déroulée sur place pendant la guerre de Sécession, était prévu pour l’après-midi.
Elle n’aurait pas imaginé que la défection d’un acteur censé jouer un Yankee et tombé malade susciterait un tel problème.
— C’est hors de question ! répéta Charles.
Il protestait comme un gamin capricieux. Ashley pria le Ciel pour qu’il ne s’obstine pas dans son refus. Il ne pouvait pas lui faire ça, pas un jour comme aujourd’hui ! Maintenant, il s’empourprait en lui jetant un regard de biais. En plus, ce n’était même pas elle qui distribuait les rôles, même si elle était le seul représentant de la famille Donegal présent à la réunion. Les autres avaient entrepris de convaincre Charles avec énergie. Après tout, étant le dernier arrivé dans la « cavalerie » des acteurs bénévoles, il devait accepter de passer dans le camp adverse, insistaient-ils. Ils s’échauffaient comme dans une cour d’école, alors qu’ils étaient tous amis et d’ordinaire très courtois les uns envers les autres.
— Allons, Charlie, tu verras, ce sera très amusant de jouer un Yankee ! s’écria Griffin Grant. Bon, d’accord, pour nous, c’était l’ennemi, à l’époque… Nous les prenions pour des imbéciles, incapables de chasser ou de tirer un coup de fusil… Mais c’est loin, ça ! Tu seras formidable !
Ashley leva les yeux au ciel. Comment des hommes adultes pouvaient-ils se montrer aussi infantiles ?
Elle adorait l’évocation historique qui se déroulait sur sa plantation, bien sûr, mais ne comprenait pas ceux qui, parmi les « Sudistes », se raccrochaient à leur gloire passée. Et puis, tout de même, cette bataille s’était terminée par la mort de son ancêtre. Il ne s’était pas agi d’un pique-nique.
— Ecoutez, vous tous ! lança-t-elle en adoptant le ton qu’elle prenait pour recevoir des groupes de collégiens. Je sais que vous aimez conserver du Sud d’autrefois la vision d’un paradis merveilleux, empli d’hommes virils, courageux, avec un fort sentiment d’honneur. Seulement, c’étaient aussi des esclavagistes, et c’est parce qu’ils ont perdu la guerre que l’atrocité de l’esclavage n’existe plus et que nous n’avons plus de préjugés raciaux !
— Eh bien, Ashley, te voilà bien sévère envers tes aïeux ! plaisanta Cliff Boudreaux en riant.
Cliff, responsable des écuries sur la plantation, s’amusait visiblement beaucoup.
— Nous ne prenons rien de tout cela très au sérieux, voyons, Ashley ! renchérit Griffin Grant en la regardant comme si elle ne comprenait pas les enjeux.
Griffin, un bel homme approchant la quarantaine, toujours mince et élégant, dirigeait une compagnie du câble à La Nouvelle-Orléans, cent kilomètres plus loin. Sa famille n’en était pas moins originaire des environs, comme celle d’Ashley.
— Nous savons très bien ce qui s’est passé, nous acceptons le verdict de l’Histoire, ajouta-t-il. Mais nous nous sentons responsables de la reconstitution et chaque rôle a son importance !
Ashley soupira.
C’étaient tous de braves types, en fait.
Oui, ils allaient jouer la comédie, mais pour qu’elle soit convaincante, il fallait effectivement qu’ils soient sincèrement persuadés d’avoir combattu pour la défense du Sud. Ashley savait pertinemment qu’un très grand nombre des combattants, à l’époque, étaient morts pour la cause sudiste alors qu’ils n’auraient même pas pu s’offrir un esclave. Les guerres avaient bien souvent des causes complexes. Dans son propre cas, ses parents et son grand-père n’avaient jamais occulté le passé tourmenté de la plantation. Cliff, avec sa peau café au lait, ses cheveux noirs, ses yeux mordorés, en était un vivant exemple. La plupart des visiteurs tombaient immédiatement sous son charme. S’il faisait partie de la troupe d’acteurs côté sudiste, c’était parce que du sang Donegal coulait dans ses veines. Plusieurs décennies auparavant, une veuve de la famille Donegal était tombée amoureuse d’un esclave, et l’un de ses descendants — l’arrière-grand-père de Cliff — avait épousé dans les années 1920 une cousine de ces mêmes Donegal. A l’époque, cela avait fait un fameux scandale, mais maintenant, les deux côtés de la famille en tiraient beaucoup de fierté. Ashley ne savait pas très bien comment définir le cousinage au deuxième ou troisième degré, et elle considérait Cliff comme son cousin, tout simplement.
On ne changeait pas l’Histoire. La plantation Donegal y avait joué son rôle, avec du bon et du mauvais, et ils n’avaient rien à cacher.
— Ils ont raison, Charles, intervint-elle. Il s’agit seulement d’une reconstitution, d’un spectacle, même si, bien sûr, il a son importance. Il permet aux gens de découvrir les armes de l’époque, les uniformes… Cela dit, n’oublie pas que cet épisode a commencé par une simple rixe dans un bar. Il a débouché sur une bataille rangée parce que c’était la guerre. Vous tous, les acteurs, vous permettez de faire revivre cette histoire et je vous en suis profondément reconnaissante.
Charles la regarda d’un air morose. Les autres s’agitaient sur leur siège.
Pourquoi se montraient-ils aussi têtus ? se demanda Ashley. La reconstitution était conçue pour illustrer un fait historique, en en montrant tous les angles, avec objectivité. Or, ils se raccrochaient à une vision désuète. Décidément, les esprits évoluaient lentement, dans leur Sud profond. Les liens du sang restaient vénérés, comme un certain code de l’honneur, de la loyauté à son Etat, à sa paroisse1, à son clan. Ils avaient beau savoir qu’ils s’étaient battus pour une mauvaise cause et qu’ils avaient perdu, ils continuaient obstinément à considérer l’équipe « sudiste » des acteurs comme une élite. En fait, ils se montraient incroyablement snobs.
Voilà pourquoi c’était Charles Osgood, le dernier arrivé, à qui ils demandaient de se sacrifier.
Toby Keaton s’éclaircit la gorge pour déclarer d’une voix calme :
— Allons, Charles, tu as beaucoup de chance d’appartenir à la 27e unité de cavalerie du bayou. En général, on n’y admet que les descendants directs de ceux qui y ont combattu à l’époque. Toi, tu n’y as accès que grâce à ton mariage, parce que ton père adoptif était un O’Reilly et qu’il t’a élevé. Mais tu sais, dans d’autres unités, ça ne compterait pas.
Toby, âgé de quarante-quatre ans, était le plus proche voisin d’Ashley. Il possédait la propriété de Beaumont, qui s’étendait, comme la sienne, sur des dizaines d’hectares. Il reprit avec un sourire censé atténuer son commentaire :
— Bref, tu es un nouveau venu… pratiquement un Yankee du Nord, en fait !
— O.K., je suis moins ancien que vous, mais est-ce une raison pour m’exclure ? protesta Charles en balayant le groupe du regard. Réfléchissez, enfin ! Si je vais dans les rangs yankees, ça fait de moi un étranger, ici !
Ils s’étaient réunis dans le bureau de Cliff Boudreaux, installé dans l’une des vieilles granges du domaine. Outre Cliff et Ashley elle-même, il y avait là Griffin Grant, Toby Keaton, Ramsay Clayton, Hank Trebly — tous propriétaires terriens depuis des générations —, et John Ashton, « tour operator » à La Nouvelle-Orléans. L’équipe des « Yankees », elle, s’était installée dans l’ancien fumoir, transformé en chambres d’hôtes. C’était eux que Charles devait rejoindre, puisqu’il leur manquait quelqu’un. Même s’ils préparaient tous ensemble la reconstitution bien à l’avance, les deux unités « rivales », sudiste et nordiste, discutaient séparément le matin du jour J, pour s’assurer que chacun connaissait bien son rôle. Ensuite, une dernière réunion rassemblait tout le monde pour vérifier les consignes de sécurité. Ils appartenaient tous à des clubs sur la guerre de Sécession, et d’ordinaire s’y retrouvaient pour parler tactique et batailles sans se soucier de savoir qui était qui. Leurs réunions avaient souvent lieu dans la salle à manger de la plantation Donegal, et Ashley adorait les écouter. Ils étaient incollables sur les événements, les protagonistes des batailles, expliquaient à l’envi comment les généraux ennemis avaient souvent été de proches amis avant de devoir choisir leur camp. Ils pouvaient parler d’armements, d’uniformes, de ravitaillement, de trafics, et connaissaient d’innombrables anecdotes sur les rébellions, les révoltes, les trahisons.
— Charles, reprit avec patience Cliff Boudreaux, excuse-nous de t’avoir taquiné. Il se trouve simplement que Barton Waverly est cloué au lit avec la grippe et que donc, il manque quelqu’un. Il faut absolument trouver une solution, et tu connais la règle : ce sont les habitants les moins anciens qui doivent jouer les Yankees quand nos camarades du Nord manquent de monde. Bon sang, te rappelles-tu quand la moitié d’entre nous a été terrassée par une laryngite ? Eh bien, trois Yankees sont venus jouer les Sudistes ! Tu vois, ce n’est vraiment pas dirigé contre toi !
Ramsay Clayton, assis en face de Cliff, sourit avant de prendre la parole. Avec son corps élancé, nerveux, ses longs cheveux noirs, ses traits classiques, il avait tout l’air de l’artiste qu’il était. Ramsay possédait une petite maison un peu plus haut, sur la route, mais passait le plus clair de son temps à La Nouvelle-Orléans, où il exposait ses tableaux dans Jackson Square et, de temps à autre, dans des galeries d’art.
— Surtout, Charles, n’oublie pas que ce sont les Yankees qui ont gagné ! s’écria-t-il. Où étions-nous, à ce moment-là, nous autres Sudistes ? plaisanta-t-il. A quoi pensions-nous donc ? De nos jours, il est facile d’idéaliser nos combats, mais à l’époque…
Ashley sourit à son tour. Elle aimait bien Ramsay, qu’elle trouvait sympathique.
— Moi, je me porterais bien volontaire, intervint Toby Keaton, mais ce serait absurde. Mon arrière-arrière-grand-père a été le premier à rejoindre les volontaires de Marshall Donegal, à l’époque. Marshall était son meilleur ami. Mon ancêtre se retournerait dans sa tombe, s’il apprenait que je joue un Yankee. J’ai hérité d’une plantation, tout de même ! Ce serait vraiment mauvais pour mon image. Et pour mes affaires !
Hank Trebly eut un léger rire.
— Moi, je suis dans la canne à sucre et je me fiche un peu de ces vieilles histoires. La guerre a fini en 1865, c’est loin !
Hank possédait une propriété voisine de la plantation Donegal, héritée de sa famille. Il y avait construit une usine de raffinage sucrier l’année précédente. C’était un petit homme d’une quarantaine d’années qui ne jurait que par son entreprise.
John Ashton haussa les épaules.
— Moi aussi, je m’en fiche, même si ma famille est d’ici, jeta-t-il. La guerre de Sécession attire des touristes et ça m’assure des revenus, voilà tout. Il y a de tout parmi eux, des Yankees, des Sudistes, des Britanniques, des Brésiliens… Ça m’est égal ! L’essentiel, c’est qu’ils choisissent mes circuits et qu’ils dépensent de l’argent !
— La bataille de Donegal a eu lieu en 1861, Charles, reprit Griffin en hochant la tête. Le conflit venait tout juste de démarrer. Moi, mon ancêtre est mort à la deuxième bataille de Manassas, et c’était autre chose ! Ici, nous voulons avant tout raconter ce qui s’est passé, expliquer pourquoi nous sommes devenus ce que nous sommes, mais en nous amusant. Tu sais, la reconstitution, ça me permet d’oublier pendant une journée mes dossiers, mes statistiques, mes chiffres, toute la paperasserie. Peu importe qui fait quoi. L’essentiel, c’est de prendre du bon temps.
— Je suis d’accord, déclara Ramsay. Je passe tout mon temps à La Nouvelle-Orléans, à peindre, et ça me change les idées, de faire le fantassin. Et puis, la bataille de Donegal n’a pas été très importante, soyons clairs. Tous nos ancêtres, dont le mien, ont survécu, Marshall mis à part, et en définitive, je le redis comme les autres, c’est le Nord qui a gagné. Nous sommes tous citoyens des Etats-Unis d’Amérique, maintenant.
Sur la bataille, il avait raison. Ce qui s’était passé à Donegal en 1861 avait surtout été une escarmouche. Deux espions yankees, occupés à boire dans un saloon près de la rivière, avaient entendu des Sudistes raconter que le propriétaire d’une plantation — Marshall Donegal —rassemblait des troupes pour marcher sur La Nouvelle-Orléans. Ils avaient alors tenté de faire parler les hommes de Marshall, puis quelqu’un avait traité les Nordistes de poules mouillées et la discussion avait dégénéré en bagarre. Soupçonnant qu’ils avaient eu affaire à des espions, les Confédérés sudistes étaient partis donner l’alerte à Donegal. Ils avaient rassemblé six hommes, et les Nordistes en avaient réuni six également, après avoir remis leur uniforme pour ne pas être exécutés comme espions si jamais on les démasquait.
Le combat s’était déroulé sur la plantation, entre les écuries, la chapelle et le cimetière, où le capitaine Marshall Donegal avait succombé d’un coup de baïonnette au milieu des tombes de sa propre famille. Les Nordistes avaient alors « décampé », comme disaient les Sudistes, en se vantant de leur avoir infligé une lourde défaite.
Cette « bataille » illustrait bien le climat de l’époque, et le nombre réduit des combattants en facilitait la reconstitution. Passionné d’histoire, le grand-père d’Ashley — Frazier Donegal —était ravi d’ouvrir ses portes aux participants. D’autres manifestations historiques avaient lieu régulièrement sur la plantation, pendant l’année, mais la bataille elle-même ne se donnait qu’une fois par an et jouissait d’une grande popularité. Il arrivait naturellement aux acteurs d’intervenir ailleurs, dans d’autres événements retraçant la guerre de Sécession ou même la guerre d’Indépendance de 1776, mais ils adoraient la plantation Donegal et lui donnaient la priorité, d’autant plus qu’ils étaient tous descendants plus ou moins directs des protagonistes de l’époque.
La propriété Donegal était sans doute l’une des rares à avoir conservé tout le charme des grandes plantations d’autrefois. La vaste demeure était magnifique, avec ses colonnades élégantes, sa véranda, les allées ombragées qui menaient au porche. Juste à côté se dressait la dernière écurie utilisée, qui ne comptait plus que six chevaux. Les autres écuries, plus loin dans le parc, près de la rivière, avaient été aménagées en chambres d’hôtes, comme l’ancien fumoir et le quartier des domestiques. Le cas échéant, cinq des chambres de la demeure principale pouvaient également être louées, mais Ashley avait préféré, cette année-là, n’ouvrir que les dépendances. Elle avait bien assez à faire, avec le festival et le lancement du restaurant qu’elle avait entrepris de créer avec l’aide de son amie Beth, cuisinière de grand talent.
Toutes ces activités — les chambres d’hôtes, le festival… — étaient devenues indispensables pour survivre au XXI e siècle. Il y avait une trentaine d’années, maintenant, que la famille Donegal louait des chambres. D’autres plantations faisaient de même, mais les Donegal étaient les seuls à organiser des manifestations et des spectacles historiques.
— Je sais, soupira Charles, je sais. Tout ça est loin, maintenant, et les Yankees ont gagné la guerre, évidemment.
Cliff se mit à rire.
— Exactement, même si certaines personnes âgées ont encore du mal à s’en convaincre, à commencer par ma propre maman ! Allez, les Yankees sont de braves gens. Heureusement que nous ne nous sommes pas connus à l’époque, sinon nous aurions été ennemis, toi et moi !
— Pas forcément, intervint Ashley. Beaucoup de Sudistes ont choisi de combattre aux côtés de l’Union, ne l’oubliez pas.
— C’était un autre temps, un autre mode de vie, souligna Griffin. Il est facile de se scandaliser de l’injustice, maintenant, mais nous, nous n’avons pas grandi dans une économie uniquement basée sur la canne à sucre et le coton.
— Et où les riches ne pensaient qu’à s’enrichir encore plus, rappela Ramsay d’un ton sec.
— Qui doit jouer Marshall Donegal, aujourd’hui ? questionna Charles.
— Normalement, c’est moi, répondit Ramsay. Je le fais depuis cinq ans.
Il se tut en se rappelant qu’il avait remplacé le père d’Ashley après son décès.
— Evidemment, Ashley pourrait enfiler l’uniforme et jouer le rôle, reprit-il, mais comme elle préfère que les hommes restent des hommes, c’est à moi qu’échoit l’honneur.
Ashley comprit qu’il évitait d’évoquer la mort de son père. Cela remontait à cinq ans, effectivement, alors qu’elle avait perdu sa mère quelques mois auparavant. Elle avait surmonté son deuil, mais son cœur se serrerait toujours en pensant à eux, même si elle vivait centenaire. Elle se mordit la lèvre en se rappelant que, ce jour-là, elle n’avait pas seulement perdu son père : elle avait aussi rompu avec Jake. C’était entièrement sa faute, et elle n’était pas sûre, même maintenant, de comprendre ce qui s’était passé. En fait, Jake lui avait fait peur. Il avait levé le voile sur quelque chose qu’elle refusait de voir. Et pourtant, en dépit des années écoulées, il lui manquait toujours. Son absence lui pesait. Elle en avait gardé, au fond d’elle-même, une mélancolie que les années n’avaient pas dissipée.
— En outre, Marshall Donegal est mort à l’issue du combat, rappela Charles à Ramsay.
— En fait, à l’heure qu’il est, tous les protagonistes sont morts et enterrés depuis longtemps ! fit remarquer Ramsay.
— Messieurs, dit Ashley en prenant enfin la parole, je tiens d’abord à rappeler que vous êtes tous très appréciés. Vous vous en tirez comme des comédiens professionnels et savez jouer tous les rôles, quels qu’ils soient ! C’est d’ailleurs vrai aussi des acteurs yankees, Charles. Michael Bonaventure habite La Nouvelle-Orléans. Ses ancêtres y étaient nés, en plein Quartier français, et ont ensuite quitté la ville parce qu’ils avaient choisi le camp de l’Union. Hadley Mason, lui, est de Lafayette, mais sa famille était aussi passée du côté de l’Union. Tu t’amuseras à jouer un Yankee, je t’assure. Vois ça comme un jeu, comme quand nous reconstituons le campement ! Je te serai très, très reconnaissante d’accepter le rôle.
— C’est incroyable, cette façon dont nous raisonnons comme si nous étions encore à l’époque !, fit remarquer Griffin. Ce passé pèse encore tellement lourd sur le présent ! Voyons, Charles, tu es seulement le beau-fils d’un Sudiste, mais même si nos ancêtres à nous sont en ligne directe, tu es le bienvenu parmi nous. Si j’étais un nouveau venu, comme toi, je serais simplement content de participer, quel que soit le côté.
Charles Osgood regarda Ashley avec un sourire contraint.
— Oui, bien sûr, je suis ravi d’être avec vous…
A la surprise d’Ashley, Ramsay Clayton déclara soudain :
— J’ai une idée ! En fait, je suis très ami avec plusieurs des acteurs Yankees. Ça ne me dérange pas de me joindre à eux. Je vais y aller et tu joueras le rôle de Marshall Donegal, Charles !
Charles resta bouche bée. Il dévisagea Ramsay, les yeux écarquillés.
— Oh ! Je… non, je m’en voudrais de t’enlever cet honneur !
— Tu te fais tuer à la fin, je te rappelle ! précisa Ramsay.
— Oui, mais comme tu dis, ils sont tous morts, depuis. Vraiment, je… je n’oserais pas !
— Je t’assure, ça m’amuse de jouer un Yankee, pour une fois, insista Ramsay. Je serai enfin du côté des vainqueurs ! Vas-y, fais Marshall Donegal.
— Je… je ne sais pas quoi dire, murmura Charles.
— Dis simplement merci et remettons-nous au travail. Nous avons encore des choses à régler.
— Alors… je vais jouer Marshall Donegal, pour de bon ! s’écria Charles, les yeux brillants.
Ashley baissa la tête pour dissimuler un sourire. Dès que la reconstitution historique s’annonçait, tous ces adultes confirmés se comportaient vraiment comme des gamins ! Mais c’était une bonne chose qu’ils prennent la reconstitution au sérieux. Cela permettait de garder la mémoire du passé. Elle se rappela une inscription qu’elle avait lue lors d’un voyage en Europe avec ses parents : « Ceux qui oublient le passé sont condamnés à le revivre ». C’était une citation du philosophe George Santayana, et elle était gravée à l’entrée d’un camp de concentration. Si tragiques qu’aient pu être les événements, même lorsque l’homme était un loup pour l’homme, il était crucial de ne jamais les oublier.
Toute l’équipe du festival faisait un travail formidable. Alors qu’à l’époque le campement de Donegal avait été très modeste, ils en avaient recréé un plus grand, incluant une tente d’infirmerie où opérait le chirurgien, un quartier des officiers, une tente pour les hommes de rang.
— Oui, il est temps de nous y remettre, répéta Griffin en adressant un clin d’œil à Ashley.
— Surtout que Ramsay va devoir « décamper », maintenant ! plaisanta Cliff.
— J’y vais ! dit Ramsay en se mettant debout.
Il balaya la pièce du regard et ajouta :
— Je ne regretterai qu’une chose… Le bureau de Cliff. Il est bien plus confortable qu’une chambre d’hôte !
Il avait raison. L’ancienne écurie était particulièrement accueillante. On n’y sentait aucune odeur de crottin ou de litière. La température était agréable, grâce à l’air conditionné. Un peu partout trônaient des trophées, des livres sur les chevaux, des cartes. Un ordinateur et une imprimante étaient posés sur un massif bureau ancien. C’était vraiment le royaume d’un maître palefrenier. Dans toute son histoire, qu’elle ait été riche ou pauvre, la plantation avait toujours employé quelqu’un pour s’occuper des chevaux. Cliff soignait les six montures, organisait des promenades, veillait sur le potager — même si celui-ci ne comptait plus guère que des fleurs et quelques plants de tomates — et, d’une manière générale, faisait office d’intendant.
Ashley se mit debout et donna une bourrade amicale à Ramsay.
— Tu exagères, nos chambres d’hôtes sont très confortables ! Allons, file. Je vais aller voir où en est l’installation du campement, avant de me préparer. Je vous laisse régler les derniers détails, messieurs. L’heure tourne ! Nous n’avons plus que quelques heures avant la reconstitution !
— J’espère au moins qu’il y aura un uniforme à ma taille, répliqua Ramsay avec un clin d’œil.
Il était vraiment sympathique. Sa petite maison avait autrefois été entourée d’une plantation, mais le terrain en avait été grignoté au fil du temps, et il n’en restait plus grand-chose. Ramsay passait maintenant le plus clair de son temps à La Nouvelle-Orléans, à peindre des tableaux dont il tirait d’ailleurs un assez joli revenu.
— Allez, je fonce chez les Yankees ! conclut-il.
— Merci encore ! lui lança Charles Osgood en agitant la main.
Il tourna ensuite vers Ashley un regard émerveillé. Il n’en revenait pas de jouer le premier rôle.
Ramsay, lui, s’en fichait un peu, songea Ashley en le voyant s’éloigner. Il était d’ici, il avait toujours été intégré. Il avait joué un soldat à de nombreuses reprises et, même s’il se montrait magnanime en laissant sa place à Charles, elle se doutait bien qu’il ne voyait pas d’inconvénient à endosser le rôle d’un « Yankee ». L’Union existait depuis longtemps. Le festival, d’ailleurs, se clôturait toujours par le serment d’allégeance à la patrie et la fanfare entonnait l’hymne national des Etats-Unis. Après que tout le monde eut entonné en chœur Dixie, le chant sudiste, évidemment !
Elle sortit de la pièce et passa voir rapidement les chevaux.
— Dieu merci, vous, cela vous est égal d’être d’un côté ou de l’autre, mes amis ! plaisanta-t-elle en caressant affectueusement les oreilles de l’un d’eux, Abe.
Elle vit que l’équipement était prêt, avec les selles, les couvertures, les brides, accrochées au mur et chacune arborant l’insigne de la brigade concernée. Les six montures — Abe, Jeff, Varina, Tigger, Nellie et Bobby —étaient magnifiques, bouchonnées et lustrées, prêtes à jouer dignement leur rôle. Elle s’approcha de Varina pour lui tapoter la croupe. Elle les aimait tous, mais Varina était sa jument préférée, celle qu’elle montait toujours.
Elle sortit de l’écurie et fit une pause pour contempler, sur sa gauche, la prairie où l’on dressait les tentes du campement. Celle du ravitaillement était prête ; elle s’approcha pour voir qui s’en occuperait ce jour-là. Des touristes, après s’être garés en contrebas de la rivière, s’agglutinaient déjà pour admirer les objets présentés. Elle entendit des enfants s’étonner en découvrant des jouets d’autrefois, des femmes s’extasier devant les crinolines et les corsets. Une autre petite foule s’était rassemblée autour de la tente des infirmiers, où un « chirurgien » mimait une spectaculaire amputation. Le patient poussa un cri atroce puis fit semblant de s’évanouir. Le Dr Ben Austin, qui jouait le rôle de son aïeul, également nommé Ben Austin, avait revêtu un tablier blanc taché de faux sang et expliquait en détail la procédure. En fin de journée, il jouerait aussi le rôle de l’un des soldats sudistes. Ashley s’approcha pour écouter la fin de son petit discours.
— Pendant la guerre de Sécession, l’amputation était souvent la seule solution possible, disait-il, et les chirurgiens de l’armée étaient si entraînés qu’ils parvenaient à opérer en moins de dix minutes. A certaines époques du conflit, le tas de membres amputés pouvait atteindre un mètre de haut ! Il y avait bien du chloroforme pour l’anesthésie, mais il était rare. Le plus souvent, on le remplaçait par de l’alcool, en s’efforçant tant bien que mal d’alléger les souffrances des patients. Hélas ! on maîtrisait très mal les infections, et les septicémies faisaient encore plus de ravages que les balles ou les amputations. La guerre de Sécession a fait plus de morts que n’importe quel autre conflit américain. Ceux d’entre vous qui viennent du Nord savent peut-être qu’il y a eu plus de victimes lors des seules batailles de Sharpsburg ou d’Antietam que lors du débarquement en Normandie !
Ben aperçut Ashley et la salua d’une main ensanglantée. Il aimait donner un tour dramatique à sa prestation. Elle sourit, agita la main à son tour et s’arrêta pour bavarder avec les femmes occupées à cuisiner, à coudre ou à ravauder dans les tentes du camp militaire. Ici et là, des soldats en uniforme expliquaient aux enfants le maniement de leurs fusils Enfield, sculptaient des bouts de bois avec un canif ou jouaient de l’harmonica. Une lavandière étendait des chemises et des pantalons longs sur un fil, une touche qu’Ashley trouva joliment réaliste.
Matty, la femme du « sutler » — un civil embauché pour ravitailler les troupes —, avait réuni un groupe de touristes autour d’un feu de bois.
— Au début de la guerre, le Nord avait déjà un service militaire pour le ravitaillement, mais pas le Sud, expliquait-elle, d’où l’embauche de civils. Les « sutlers » vendaient du pain de munition, de la mélasse, du café, du sucre, du bœuf et du porc séchés… tout ce qui pouvait se « gratter » dans les environ pour nourrir les troupes, ce qui n’était pas facile. Riches ou pauvres, les soldats devaient se contenter de maigres rations. Certes, durant les premiers temps du conflit, les Sudistes s’en sortaient assez bien, mais la guerre a rapidement épuisé les réserves. Dans ce chaudron, je suis en train de faire cuire du porc dont j’espère tirer une sorte de sauce pour ramollir le pain de munition. En y ajoutant du sel, du sucre, quelques épices, ce ne sera pas trop mauvais. Si certains d’entre vous veulent essayer, qu’ils n’hésitent pas ! J’ai bien veillé à ce que le pain ne contienne pas de charançons du coton. Les soldats devaient défendre leur nourriture contre toutes sortes de vermines !
Tout semblait se dérouler à merveille. Ashley se dit que son cauchemar de la nuit ne rimait vraiment à rien.
Sauf, évidemment, que la reconstitution lui faisait toujours penser à Jake.
*  *  *
Son entraînement terminé, l’équipe d’Adam Harrison disposait maintenant de quelques jours de loisirs à La Nouvelle-Orléans. Jake avait accepté de visiter le Quartier français avec sa collègue, elle aussi tout juste embauchée, Whitney Tremont.
— Je vais regretter de quitter cette ville, déclara Whitney en regardant Jackson Square. Ç’a été vraiment agréable de pouvoir s’y promener un peu, une fois finie toute cette paperasserie qui a suivi l’affaire Holloway. Maintenant, nous allons être basés à Alexandria… Cela dit, je suis très excitée. Tu te rends compte, Jake, nous allons avoir des bureaux à nous ! De vrais locaux, avec un laboratoire, des équipements dernier cri !
Jake eut un grand sourire.
— Oui, s’installer là sera une vraie expérience.
Whitney lui rendit son sourire. Sa peau avait la couleur du café au lait qu’ils étaient en train de boire. Jake savait qu’aux yeux des autres, Whitney et lui avaient une liaison, mais ce n’était pas le cas. Ils s’étaient liés d’une amitié sincère et profonde.
— Bien sûr, je ne regrette pas d’avoir commencé notre première affaire en « free-lance », reprit-elle, mais loger dans un bâtiment du FBI, avec le statut d’agent fédéral… C’est bien mieux ! Cela dit, nous risquons de ne pas y être souvent, dans ces bureaux, non ?
— Nous serons comme n’importe quel autre service, j’imagine. Quand une mission commencera, Adam Harrison et Jackson Crow décideront de ce qu’il faut faire. Ensuite, ils en discuteront avec nous, nous ferons des plans…
— Crois-tu que certains d’entre nous pourront suggérer d’enquêter sur tel ou tel problème ?
— Pourquoi pas, si ça se présente ? Nous sommes les seuls à expérimenter sur les affaires paranormales, après tout. D’ailleurs, certains collègues vont sûrement se moquer des « chasseurs de fantômes » !
— Oh non ! Après l’affaire Holloway, on ne pourra plus se moquer de nous ! répliqua Whitney avec orgueil.
— Maintenant, à nous de prouver que nous sommes les meilleurs, fit remarquer Jake.
Le terme de « chasseurs de fantômes » dont ils s’étaient affublés avait commencé comme une plaisanterie, mais maintenant, ils en étaient fiers et leur équipe s’était réellement soudée.
— Voyons…, dit Whitney, les yeux mi-clos, en faisant semblant de tourner sa cuiller au-dessus de son café au lait comme un pendule. Je sens que c’est là, tout près…
— Quoi donc ? Qu’est-ce qui est tout près ? Tu racontes des trucs sans queue ni tête, par moments.
Whitney éclata de rire.
— Seulement par moments ? Sérieusement, je parlais de notre future mission. Je pense qu’elle aura lieu ici, en Louisiane.
— Nous partons dans deux jours pour Alexandria, rappela Jake.
— Oui, mais… je sens vraiment quelque chose, répondit Whitney, plus grave. J’ai l’impression que nous n’allons pas partir tout de suite.
— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?
Whitney était leur spécialiste son et vidéo. Elle pouvait faire des miracles avec une caméra, mais elle était également pourvue d’une stupéfiante intuition. Certes, c’était leur cas à tous, puisqu’on les avait choisis pour leurs capacités à déceler des manifestations inaccessibles à d’autres, mais ils s’y prenaient tous d’une manière différente. Angela Hawkins suivait son instinct avec discrétion, sans s’étaler. Jackson commençait toujours par se montrer sceptique. Whitney, elle, fonçait avec enthousiasme dès qu’elle pressentait le moindre détail anormal.
— « L’intuition et le raisonnement », cela résume assez bien notre devise, non ? lança-t-elle. Voilà ce qui me fait penser ça !
Jake se mit à rire mais il sentit son estomac se nouer.
— Je mettrais ça dans l’autre sens, rétorqua-t-il. D’abord le raisonnement, et ensuite l’intuition.
Son regard erra machinalement sur le spectacle de la rue. Des carrioles attelées de mules commençaient à arriver devant le square et les premiers touristes faisaient la queue rue Decatur. Une visite historique du quartier allait démarrer.
— Je sais, c’est ce que fait ce bon vieux Jackson, admit Whitney. Il continue à résoudre les affaires par la logique, et nous savons qu’il est très fort.
Jake ne l’écoutait plus que d’une oreille. Il venait de voir surgir la responsable du groupe de touristes, sans bien savoir par où elle était arrivée. Sans doute de l’un des innombrables bars et restaurants du quartier, dont certains restaient ouverts nuit et jour. A La Nouvelle-Orléans, personne ne haussait les sourcils si vous demandiez une bière à 8 heures du matin.
La jeune femme, blonde, d’une trentaine d’années, était costumée dans le style de la guerre de Sécession. Son bonnet cachait son visage mais sa silhouette mince, élancée, laissait deviner de jolis traits. Elle traversa lentement la foule de touristes qui bavardaient en attendant leur tour.
Elle gagna le bord du trottoir, en s’excusant poliment à droite et à gauche, sans que les passants semblent s’en apercevoir ni paraître gênés par son ample crinoline.
Elle s’arrêta et regarda Jake droit dans les yeux.
Il tressaillit. Elle eut un sourire profondément mélancolique et se mit à parler. Jake plissa les yeux. Il n’était pas très doué pour lire sur les lèvres mais avait presque l’impression d’entendre sa voix.
— Nous vous attendons… Nous avons besoin de vous. Dépêchez-vous, crut-il comprendre.
— Jake ?
— Euh… Oui ? répondit-il en se tournant vers Whitney.
— On y va ? proposa-t-elle.
— Oui, oui, bien sûr !
Il se leva et laissa un pourboire sur la table. Il avait payé l’addition un peu plus tôt.
Quand il releva les yeux, le groupe de touristes s’était mis en route vers la cathédrale. Il ne voyait plus l’inconnue, mais elle avait sûrement dû se joindre à eux.
— Whitney, demanda-t-il soudain, est-ce que tu as compris ce que disait cette femme, toi ?
— Quelle femme ?
— Celle qui guide ce groupe, devant nous. Elle s’est rapprochée du bord du trottoir pour nous dire quelque chose.
Whitney leva ses fins sourcils.
— Je n’ai vu aucune femme, mais il est vrai que je regardais ailleurs. Cela dit, si elle a parlé depuis l’autre côté de la rue, il aurait vraiment fallu qu’elle hurle pour se faire entendre !
— C’est vrai, reconnut-il en haussant les épaules.
Ils remontèrent la rue Sainte-Anne, prirent un passage piéton souterrain pour traverser le square puis émergèrent juste devant la cathédrale, où le groupe s’était maintenant rassemblé.
L’inconnue n’était pas avec eux. Le guide qui donnait les explications était un homme, vêtu d’une redingote et d’un chapeau haut-de-forme.
Jake s’immobilisa.
— Hé ! Réveille-toi ! lança Whitney en lui donnant un coup de coude.
— Une seconde, marmonna Jake.
Il savait que lorsque l’homme aurait terminé son petit discours sur la cathédrale Saint-Louis, il laisserait aux touristes le temps de prendre des photos.
Le guide, malheureusement, aimait s’écouter parler. Il multiplia les anecdotes personnelles avant de permettre enfin à ses troupes de s’éparpiller.
Quand il fut moins entouré, Jake s’approcha de lui. Le guide, âgé d’une vingtaine d’années, lui sourit.
— Nos bureaux de réservation se trouvent rue Decatur, monsieur, déclara-t-il. Si jamais cela vous intéresse, nous proposons des visites guidées de la ville, des lieux hantés, des cimetières de vampires, des plantations…
— En fait, nous sommes d’ici, nous connaissons tout ça, répondit aimablement Jake. Je souhaitais simplement satisfaire ma curiosité : est-ce que les guides changent souvent à la dernière minute ?
L’homme haussa les sourcils.
— Mais non ! Il y a une semaine que cette visite m’a été confiée.
— Pourtant, j’ai vu une jeune femme, avant vous. Elle était en tenue d’époque, avec un bonnet, une longue jupe…
— Ah ! Elle devait se rendre au Petit Théâtre, répondit l’autre. Ils ont Notre cousin d’Amérique à l’affiche, en ce moment. Ce devait être l’une des actrices, même s’il est encore tôt pour se costumer.
— Eh bien, je vous remercie.
— Pourquoi vous intéresse-t-elle ?
— J’ai cru comprendre qu’elle voulait me dire quelque chose, c’est tout, répondit Jake.
— Si elle avait voulu vous parler, elle l’aurait fait, non ?
Le ton du guide irrita Jake. D’ailleurs, il l’avait déjà trouvé antipathique en l’entendant raconter sa vie privée aux touristes.
Il sentit la main de Whitney se poser sur son bras et se força à sourire.
— En tout cas, merci encore, reprit-il.
Whitney l’entraîna.
— Quel idiot ! murmura-t-elle.
— Un fieffé imbécile, oui !
— Je parlais de toi… Mais non, je te taquine ! Oui, c’était un goujat, mais n’y pensons plus. Tu as vu une actrice, voilà tout.
— Nous allons passer devant le théâtre, et…
— Que veux-tu donc y faire ? En un sens, le guide n’a pas complètement tort. Si elle avait eu quelque chose à te dire, elle aurait traversé. Ne compte pas sur moi pour t’aider à harceler une malheureuse inconnue !
— Je n’ai pas l’intention de la harceler, je voudrais simplement savoir qui elle est.
Ils arrivaient devant le Petit Théâtre. Jake ne put s’empêcher de s’arrêter pour lire les noms sur les affiches et examiner les photos des acteurs.
— Elle n’y est pas, murmura-t-il.
— Eh bien, c’est peut-être quelqu’un qui aime se déguiser en Belle du Sud. Cela arrive, à La Nouvelle-Orléans, même avec cette chaleur ! N’y pense plus, Jake.
Il acquiesça, tout en restant bizarrement contrarié de ne pas avoir réussi à savoir ce que cette femme lui voulait.
En fait, il savait au fond de lui-même pourquoi cela le contrariait : parce que l’inconnue avait eu un aspect vaguement familier, même s’il ne parvenait pas à saisir qui elle lui rappelait.
— Jake ? Ça va ? insista Whitney.
— Oui, oui…
— Menteur !
— N’y fais pas attention. Un bon cocktail car bomb après le dîner avec les autres, et je n’y penserai plus !
Il n’en croyait pas un mot. Le meilleur des digestifs n’arrangerait rien. Il était de plus en plus troublé par l’apparition.
Que lui rappelait-elle donc ? Etait-elle réelle, ou bien était-ce le fruit de son imagination ? Etait-ce sous l’influence de son rêve de la nuit qu’il ne pouvait s’empêcher de l’associer à Donegal ?
C’était absurde, même pour un chasseur de fantômes, d’aller penser qu’un spectre du passé tentait de le contacter pour lui transmettre un message.
Le raisonnement avant l’intuition… C’était la devise de Jackson Crow, et mieux valait la suivre. Il était logique qu’il pense à Ashley et ait envie qu’elle ait besoin de lui, même après toutes ces années.
Oui, c’était logique.
Pourtant… Une vague de souvenirs et d’émotions l’envahissait, et ses pensées restaient hantées par Ashley et la plantation Donegal.
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Ashley parcourut encore une fois des yeux l’ensemble de la plantation. Tout se déroulait à merveille. Les enfants jouaient en riant, le campement était superbe, les touristes s’affairaient dans tous les coins.
Elle remonta vers la demeure : il était temps de se changer pour incarner Emma Donegal pendant la reconstitution de la soirée.
A un moment, cependant, elle ralentit machinalement le pas et jeta un coup d’œil en direction du cimetière. Le portail était bien fermé, mais un léger sentiment de malaise l’envahit.
Elle se secoua. Un cauchemar n’était qu’un cauchemar, après tout. Elle avait bien rêvé une fois qu’elle embrassait Vance Thibault, au lycée, et pourtant, Dieu sait qu’elle le détestait ! Elle reprit sa marche en s’efforçant de penser à autre chose.
Son grand-père, Frazier Donegal, était assis sous la véranda. Elle lui adressa un grand sourire. A quatre-vingt-trois ans, il avait encore belle allure. En l’honneur du festival, il avait revêtu une redingote, un pantalon rayé et de hautes bottes cavalières. Avec sa belle chevelure blanche, son regard bleu clair, sa moustache et son bouc, il faisait plus vrai que nature. Ashley veillait sur lui jalousement. Il avait beau être en pleine santé, elle n’oubliait jamais qu’il était d’un âge avancé.
Pour se mettre entièrement dans la note, il sirotait même un « mint julep » — du whisky et de la menthe —, comme le faisaient ses ancêtres, alors qu’il n’en aimait même pas le goût !
— Te voilà enfin ! s’écria-t-il. Je me demandais où tu étais passée.
Elle s’assit dans l’un des fauteuils cannés à bascule, en face de lui.
— J’ai dû régler quelques détails, expliqua-t-elle. Charles Osgood ne voulait pas jouer un Yankee.
Frazier leva les yeux au ciel en secouant la tête.
— Je me demande encore pourquoi tous ces braves gens veulent rester du côté des perdants ! Je ne le saurai sans doute jamais. Vous avez réussi à le convaincre ?
— Nous y serions sans doute parvenus, mais Ramsay Clayton lui a finalement proposé de jouer le rôle de Marshall Donegal, répondit-elle.
— Ah bon ?
— Oui. Je crois que Ramsay s’en fiche. Il prend tout cela comme un jeu.
— Ramsay est un type bien. Peut-être a-t-il voulu aussi se valoriser à tes yeux…
Ce fut au tour d’Ashley de secouer la tête.
— Voyons, grand-père, il n’y a jamais rien eu et il n’y aura jamais rien entre Ramsay et moi !
Frazier leva les mains.
— Je m’interrogeais sur sa motivation, c’est tout !
Ashley aimait bien Ramsay, homme séduisant et artiste de talent, mais elle n’avait jamais rien ressenti pour lui. Lorsqu’il lui avait fait la cour, l’année précédente, elle avait gentiment refusé. Il avait accepté qu’ils restent simplement amis. A l’époque, il sortait d’une longue liaison et était sous le coup du dépit amoureux. Elle se demanda si elle aussi ressentait encore du dépit de sa rupture avec Jake, même si c’était elle qui l’avait quitté et non l’inverse.
— Je crois que ça lui est égal, tout simplement, répondit-elle. Il s’amusera beaucoup à raconter partout : « Vous vous rendez compte, j’ai dû jouer un Yankee ! » Non, il ne cherche pas à m’impressionner. Griffin aussi, m’avait demandé de l’accompagner à un dîner, et j’ai dit non. Ils comprennent tous qu’il est important de préserver notre amitié.
— Alors, tant mieux. Maintenant, tu ferais bien d’aller te préparer !
— Je file.
Elle entra dans la maison par la façade qui donnait sur la rivière.
A l’époque, les architectes avaient tenu compte de la présence du bayou et de l’eau, d’où venaient des brises rafraîchissantes, pour choisir l’orientation du bâtiment. Un long corridor le traversait d’un bout à l’autre. Avant l’installation de l’air conditionné, on laissait les portes ouvertes de part et d’autre, pour ventiler. Le plus bel élément de la demeure était son escalier à double volée qui menait aux six chambres de l’étage, trois dans chaque aile. Un autre escalier menait au grenier où l’on avait aménagé deux autres chambres, du côté de la rivière. Elles pouvaient accueillir des amis ou être louées pendant la saison.
Ashley entra dans sa chambre où son amie Beth était en train d’enfiler un lacet dans le corselet du costume.
Beth Reardon avait une peau d’ébène, un corps magnifique, un port de reine. Pour travailler, cependant, elle avait simplement revêtu une jupe et une blouse de cotonnade et noué un bandana sur ses cheveux.
— Viens vite, l’heure tourne ! s’exclama-t-elle en levant les yeux. Qu’est-ce que tu faisais ?
— J’ai dû régler un petit conflit sur un rôle de Yankee.
— Les Yankees, ce sont ceux du Nord, c’est ça ? s’enquit Beth, qui venait de New York, où sa famille originaire de la Jamaïque avait immigré.
Aucun de ses ancêtres n’habitait les Etats-Unis à l’époque de la guerre de Sécession.
Ashley haussa les sourcils.
— Bien sûr ! Tu ne sais donc pas…
— Mais si, voyons, je te taquine ! lança Beth en riant. Je suis allée à l’école, tu sais !
— Excuse-moi.
— Allons, enfile-moi ça. Je me demande vraiment comment on pouvait battre le beurre, corsetée comme ça. Mais j’imagine que c’étaient les esclaves ou les domestiques qui s’en chargeaient pendant que tes ancêtres se prélassaient dans leurs jolies robes, non ?
— En fait, dans notre famille, tout le monde mettait la main à la pâte, y compris pour battre le beurre, à mon avis. En général, la maîtresse de la plantation travaillait très dur.
— Pour surveiller tout le monde ?
— Pas seulement. Elle fabriquait du savon, faisait la lessive… Enfin, peut-être que celles qui étaient vraiment très riches ne faisaient pas grand-chose, effectivement. Nous, nous étions à l’aise, mais pas si riches que cela. D’ailleurs, si jamais nous refaisons fortune, ce sera grâce à toi, car c’est tout juste si je sais faire bouillir de l’eau !
Beth était venue travailler comme chef de cuisine à la plantation, un an auparavant, avec la ferme intention de faire du restaurant l’un des plus réputés de tout le Sud.
— N’importe qui sait faire bouillir de l’eau, rétorqua Beth, et tu ne cuisines pas si mal que ça. A chacun son talent ! Toi, tu es une admirable conteuse… Mets la jupe, maintenant. J’ai hâte de voir ce que ça donne.
Il fallut un certain temps pour ajuster les multiples couches de vêtements qui composaient la tenue d’apparat d’une propriétaire de plantation de l’époque. Les deux jeunes femmes pouffèrent à plusieurs reprises en méditant sur l’absurdité d’un tel costume sous le climat chaud et humide de la Louisiane.
— Ce n’est pas mieux pour les hommes, tu sais, remarqua Ashley. Les uniformes sont en laine… Les malheureux vont littéralement étouffer !
— Eh bien, je suis ravie de jouer les servantes en tenue légère, alors ! fit remarquer Beth. Un coton léger, c’est parfait, et j’adore le bandana. Pauvre Emma Donegal, elle était bien à plaindre !
— Plus encore que tu ne crois. Beaucoup de soldats tenaient un journal, à l’époque, et c’est ainsi qu’on a su qu’elle avait été accusée d’avoir elle-même tué son mari. La rumeur a commencé à la fin de la guerre, comme si on avait voulu détruire sa réputation. Cela dit, rien n’indique qu’elle ait jamais été poursuivie pour un crime quelconque.
— Peut-être a-t-on voulu la punir d’avoir fait quelque chose de répréhensible, comme prendre un amant, par exemple. Un Yankee, ou même un de ces aventuriers qui avaient fondu sur le Sud. Ce qui aurait été encore pire !
— Peut-être, mais dans la légende familiale, elle adorait son mari et s’est effondrée quand il est mort. Ensuite, elle s’est ressaisie et a courageusement pris la tête de la plantation, pour élever ses enfants. En tenant tête aux Yankees et aux aventuriers qui, effectivement, grouillaient partout… Ils étaient encore plus méprisés que les Nordistes. Ils se fichaient bien de choisir un camp ou l’autre et de se battre pour une cause. Tout ce qu’ils voulaient, c’était exploiter les vaincus pour faire fortune.
Au bout d’un moment, enfin prête, Ashley redescendit sous la véranda qui donnait sur la rivière. Le spectacle n’allait plus tarder. Se fiant aux horaires indiqués sur le programme qu’on distribuait à l’entrée, les touristes avaient commencé à se rassembler, guidés par un étudiant en histoire embauché pour l’occasion.
Ashley revint prendre place à côté de son grand-père et observa la scène. Des rubans gris et bleus — aux couleurs des uniformes sudistes et nordistes — délimitaient les différents emplacements où la bataille allait se dérouler, sauf le cimetière. Même si c’était là que Marshall Donegal avait été tué par les Nordistes, effectuant une retraite tactique, il n’était pas utilisé pour les reconstitutions, par respect pour les lieux.
Son regard s’attarda un moment sur la nécropole. Elle eut un bref frisson, puis l’oublia et ramena les yeux vers Frazier.
— Il y a du monde, aujourd’hui, murmura-t-il.
Elle lui serra la main.
Les musiciens qui jouaient le rôle de la fanfare militaire du bataillon de cavalerie de Marshall Donegal lancèrent les premières notes mélancoliques de Dixie, l’hymne sudiste.
Aux dernières notes, Frazier Donegal commença son discours, délivrant une excellente leçon d’histoire. Il n’esquiva pas la question de l’esclavage, expliquant que le coton et la canne à sucre, piliers de l’économie du Sud, avaient besoin de beaucoup de main-d’œuvre. Les citoyens du Sud n’avaient pas inventé l’esclavage, mais ils s’étaient obstinés à le maintenir, si injuste qu’il pût être. Lorsque la guerre, en outre, leur avait fait perdre leurs moyens de subsistance, ils s’étaient montrés encore moins tolérants. Cela ne les excusait en rien, mais le fait était là : ils avaient tout perdu par la faute de préjugés qui, à l’époque comme maintenant, n’étaient bien sûr pas innés, mais fruit de leur éducation. Frazier s’exprimait avec conviction et un tonnerre d’applaudissements accueillit ses paroles. Il aurait fait un grand homme politique, songea Ashley. Sauf qu’il ne s’était jamais soucié de politique, préférant s’intéresser aux gens.
La première fusillade retentit près des écuries. Les touristes sursautèrent en poussant des cris. Le bruit était assourdissant et l’atmosphère s’emplit de cette poudre noire qui, dans les armes, remplaçait les balles.
Les Yankees arrivèrent à cheval, à toute allure, démontèrent et prirent place dans les écuries en s’abritant dans les encoignures pour se préparer à l’attaque.
Ashley s’avança sur le porche pour se présenter sous le nom d’Emma Donegal. Elle évoqua le début du conflit et la façon dont son époux, Marshall Donegal, déjà célèbre pour ses exploits pendant la guerre du Mexique, dix ans plus tôt, avait décidé de lever une unité de cavalerie pour soutenir l’armée de Louisiane au sein de l’armée confédérée du Sud. Malheureusement, des espions nordistes s’étaient infiltrés dans les rangs sudistes. L’amiral de la flotte de l’Union nordiste, David Farragut, ne devait s’emparer de La Nouvelle-Orléans que l’année suivante, en 1862, mais ces espions signalaient déjà à leurs autorités tous les mouvements des troupes ennemies. A Donegal, quelques-uns d’entre eux avaient suscité une rixe dans un bar puis s’étaient précipités à la plantation, revêtus de leurs uniformes, dans l’espoir d’éliminer les premiers soldats confédérés avant qu’ils ne deviennent trop nombreux. A l’issue du combat, quatre d’entre eux étaient morts ; la seule victime confédérée fut Marshall Donegal lui-même, qui avait succombé après avoir tué trois nordistes. On l’avait retrouvé mort dans une flaque de sang. Ashley précisa qu’elle-même, Emma, avait ensuite été accusée du crime, mais qu’elle en était innocente, totalement innocente ! Autrefois comme aujourd’hui, les gens ne pouvaient s’empêcher de répandre des ragots. Il en avait circulé beaucoup sur son compte, mais ils ne reposaient sur rien. Elle et son époux, mariés depuis treize ans, avaient eu quatre enfants et vivaient heureux. La mort de Marshall l’avait profondément affectée et elle n’était parvenue à surmonter son chagrin que parce qu’il lui fallait continuer à nourrir ses enfants.
Ashley connaissait son texte sur le bout des doigts. Elle eut un grand succès et il y eut un tonnerre d’applaudissements lorsqu’elle tendit le bras en s’écriant :
— Regardez, les voici !
Les tirs recommencèrent. Tout l’espace herbeux qui séparait la demeure des écuries fut bientôt noir de poudre. Les Nordistes utilisaient un petit mortier aisément manœuvrable qui, à l’époque, envoyait des boulets de bronze de trois kilos. Par bonheur, lors du conflit réel, aucun des boulets n’avait atteint la demeure ; ils n’avaient fait que creuser des trous dans la pelouse.
— Les Confédérés devaient absolument repousser les assaillants avant qu’ils n’aient mis le feu aux granges, aux écuries et aux dépendances, annonça Frazier Donegal dans son micro, reprenant la parole.
Sa voix profonde et bien modulée s’élevait au-dessus des commentaires et des exclamations de la foule. Même si la reconstitution se déroulait sans aucune munition, le seul spectacle des nuages de fumée grise suffisait à faire imaginer l’horreur de ce qu’avaient pu être les grandes batailles de la guerre. Tandis que les acteurs fédérés et confédérés continuaient à se pourchasser, multipliant les embuscades, Ashley évoqua ces batailles où des milliers d’hommes avançaient en ligne en tirant sans répit sur l’adversaire. Certaines armes pouvaient être rechargées toutes les trois minutes et il y avait eu d’épouvantables carnages. La guerre de Sécession, conclut-elle, pouvait être considérée à la fois comme la dernière des guerres « ancien modèle » et la première guerre moderne.
La défense sudiste décida de se diviser. Une partie resta défendre la demeure tandis qu’une autre se précipitait vers la grange tenue par les Yankees, mais ces derniers avaient réussi à se faufiler par l’arrière et revinrent prendre leurs assaillants par surprise. L’un des Sudistes fut frappé à mort. Ses camarades, espérant se mettre à l’abri des mausolées, s’enfuirent en direction du cimetière. Marshall Donegal, qui tentait de rejoindre ses hommes, arriva par l’autre côté et malheureusement se retrouva nez à nez avec les Yankees.
A l’origine, cette confrontation avait lieu à l’intérieur du cimetière, mais, depuis quelques années, elle se déroulait à l’extérieur, juste devant le portail. Cela permettait aux touristes de mieux voir ce qui se passait, et surtout d’éviter que la foule ne piétine les tombes et n’abîme les sculptures. Charles Osgood, déguisé en Marshall, abattit plusieurs ennemis avant de s’effondrer, brutalement transpercé par une baïonnette, au pied des grilles. Les deux Yankees survivants — Justin Binder et Ramsay —se précipitèrent vers l’écurie en sifflant pour appeler leurs montures, les enfourchèrent et disparurent à fond de train en direction de la rivière.
— Et c’est ainsi, conclut Frazier au micro, que s’est terminée la bataille à la plantation Donegal.
L’assistance prononça alors le serment d’allégeance, puis la fanfare rejoua Dixie et l’hymne national américain. Après une dernière salve d’applaudissements, le public se pressa autour des acteurs qui, restés à l’endroit où ils étaient tombés, commençaient à se relever. Ce fut un concert de félicitations, de questions, de demandes des familles qui voulaient être prises en photo avec eux. Puis, peu à peu, les gens commencèrent à partir et la tente du « sutler », qui avait vendu de nombreux souvenirs, ferma enfin.
La nuit tombait.
La journée avait été un immense succès. Debout sur le porche, Ashley regardait la foule se disperser, en se disant qu’elle avait eu bien tort de se laisser impressionner par son cauchemar de la nuit précédente.
En regardant au loin, cependant, elle eut l’impression qu’une brume épaisse tombait sur la plantation.
Sûrement les derniers nuages de poudre noire, songea-t-elle.
La brume prenait une nuance rougeâtre. Sans doute à cause des derniers rayons du soleil…
En tout cas, l’atmosphère se faisait étrange.
Le vent se leva. Ashley eut soudain l’impression curieuse que la scène avait changé, qu’elle venait de pénétrer dans un monde parallèle, empli d’ombres et de brouillard.
— Eh bien, une magnifique journée se termine, dit doucement Frazier en lui posant la main sur l’épaule, le sourire aux lèvres. Merci pour tout le travail que tu as accompli.
Elle lui rendit son sourire, ravie de le voir aussi content. Elle adorait son grand-père et s’inquiétait en permanence de sa santé, au grand agacement du vieillard. Il avait toujours été mince, osseux — avec une posture très digne, d’ailleurs —, mais elle le trouvait amaigri, les joues creusées. Son vœu le plus cher était qu’il vive encore de longues années auprès d’elle.
— Viens, reprit-il, le sourire toujours aux lèvres, allons dans le salon. Il nous faut célébrer dignement ça avec nos acteurs et amis, n’est-ce pas ?
C’était une tradition : à la fin du festival, la famille retrouvait ses amis — y compris tous les « soldats » de la reconstitution —pour se détendre autour d’un verre, dans le grand salon qui donnait sur la rivière.
— Vas-y, je te rejoins tout de suite, répondit-elle. J’attends d’être sûre que tout le monde soit parti.
Frazier acquiesça et l’embrassa sur la joue.
— Je parie que Beth a préparé toutes sortes de snacks délicieux, même si je lui ai dit que des chips suffiraient ! Je vais aller surveiller mon armoire à liqueurs, plaisanta-t-il en haussant ses sourcils en broussaille.
— Tu fais bien ! répliqua-t-elle en riant. Il y a des chances pour que Ramsay demande à goûter ton scotch vieux d’un siècle, en guise de récompense pour son dévouement !
Frazier mima l’effroi et s’éloigna. Ashley se sentait soudain très lasse et prête à savourer elle-même un verre de scotch.
Elle descendit les marches pour faire une dernière fois le tour de la maison. Jerry Blake, l’un des policiers qui assurait la circulation et la surveillance pendant la journée, faisait signe aux derniers véhicules de regagner la route. Elle lui fit signe de la main en hélant :
— Tu viens te joindre à nous, Jerry ?
— Non, merci ! cria-t-il en retour. Je rentre chez moi, je suis de service très tôt demain matin. A bientôt, Ashley !
Une minute plus tard, les derniers touristes partis, elle le vit se diriger vers sa propre voiture.
Elle rentra dans la maison et gagna le salon d’où parvenait un brouhaha de conversations. En pénétrant dans la pièce, elle eut de nouveau l’impression étrange que le temps se suspendait. Les soldats avaient gardé leur costume et elle-même avait toujours la robe d’Emma Donegal. Même Beth, que la journée avait beaucoup amusée, était dans sa tenue du XIX e siècle. Certains des hommes, par autorisation exceptionnelle, fumaient le cigare. En fait, seule la canette de bière que Matty Martin tenait à la main rappelait l’époque contemporaine.
Matty vint embrasser Ashley sur la joue.
— Eh bien, madame Emma Donegal, on peut dire que vous savez recevoir. Quelle belle journée ! Et quelle soirée !
— Merci, madame Martin ! répondit Ashley avec une petite révérence digne d’une maîtresse de plantation du grand siècle.
Quittant un moment son rôle de composition, Matty reprit d’un ton vif :
— Tu n’imagines pas ce que nous avons vendu, Ashley ! Et nous avons eu je ne sais combien de commandes d’uniformes. Je vais m’user les yeux sur la couture pendant des mois, mais ça valait vraiment la peine !
— J’en suis vraiment très contente, répondit Ashley.
Elle s’approcha du buffet, décoré de napperons ouvragés, et se servit un verre de whisky. Ce n’était pas du vieux scotch, mais il ferait l’affaire. Les assistants, acteurs et amis, se pressaient pour venir la saluer. Les hommes s’inclinaient pour lui baiser la main, jouant toujours les gentlemen d’une ère défunte.
Ramsay souriait jusqu’aux oreilles, son verre à la main.
— Je suis sûr que pratiquement aucun soldat, à l’époque, n’a jamais bu un aussi bon brandy. Heureusement que nous bénéficions d’une réception chez de riches planteurs !
Elle hocha la tête en souriant.
— Ne serait-ce pas merveilleux si nous avions avec nous Abraham Lincoln, Jefferson Davis, et les généraux du Nord et du Sud Ulysse Grant et Robert Lee, pour leur montrer la nation que nous avons réussi à construire ?
Griffin les rejoignit en levant son verre.
— Grant était alcoolique ! lança-t-il. Alcoolique mondain, certes, mais alcoolique tout de même. J’ai beau porter le même nom que lui, nous n’avons aucun lien de famille… Je suis un Grant du Sud depuis la nuit des temps. Santé !
— Vous êtes un cynique, monsieur Grant ! plaisanta Ashley avec un signe de tête.
— Pas le moins du monde, protesta Griffin en riant. Nous sommes tous attachés à la vérité historique, non ?
— Certes, admit-elle, mais il faut rappeler que la plupart des hommes d’Etat et des généraux étaient des gens tout à fait honorables. Pensez à cette pauvre Mme Lee, contrainte d’abandonner sa demeure, construite par le beau-fils de George Washington et emplie de souvenirs de ce dernier et de son épouse Martha ! Car Arlington a beau être devenu un cimetière militaire, c’était bel et bien leur maison, avant !
— Buvons à leur souvenir, alors, déclara Griffin. Vous avez pris du whisky, madame Donegal ? Pas du sherry, comme toute maîtresse de maison qui se respecte ?
— Eh non. Ce soir, j’avais besoin de whisky !
Ramsay et Griffin se mirent à rire. Tout autour d’eux, les bavardages allaient bon train. Les discussions tournaient pour la plupart autour de points d’histoire. Tous les acteurs étaient là : Cliff, Ramsay, Hank, Griffin, Toby, John, et, du côté yankee, Michael Bonaventure, Hadley Mason, Justin Binder, Tom Dixon, Victor Quibbly. Il y avait aussi le « sutler », bien sûr, John Martin, et le Dr Ben Austin.
En fait, non, ils n’étaient pas tous là… Il manquait Charles Osgood. Pourquoi n’était-il pas venu ? Il était inimaginable qu’il n’ait pas eu envie de participer à la réception, après le rôle qu’il avait joué.
— Savez-vous où est Charles ? lança Ashley à voix haute, interrompant une discussion qui s’échauffait sur les prouesses navales de Farragut.
Le groupe qui l’entourait se tut pour fouiller la salle du regard.
— C’est vrai, je ne l’ai pas vu depuis qu’il est censé avoir succombé à ses blessures, répondit Ramsay. Juste après, nous avions filé à cheval avec Justin, mais nous sommes revenus très vite prendre notre part des applaudissements.
— Et toi, Cliff ? s’enquit Ashley.
Cliff secoua la tête.
— Je ne l’ai pas vu non plus. J’étais avec les soldats qui se sont précipités pour porter secours à Marshall mais sont arrivés trop tard. Je pensais qu’il s’était relevé pour saluer au moment des applaudissements, mais à vrai dire, je n’ai pas regardé. En tout cas, il n’était apparemment pas là quand toi et Frazier avez fait le discours de clôture, ni quand la fanfare a joué.
— Il est sans doute en train de traîner dehors. Je vais l’appeler sur son portable, dit Ramsay, joignant le geste à la parole.
Ashley le regarda faire, consciente qu’autour d’eux les gens avaient déjà repris leur conversation.
Ramsay secoua la tête.
— Pas de réponse !
Cliff s’éclaircit la gorge.
— Sans vouloir lui manquer de respect, il a peut-être fait une conquête féminine et nous a oubliés…
— Un toast à sa santé ! s’écria Justin Binder en levant son verre.
Ashley regarda autour d’elle : les discussions se poursuivaient de plus belle, beaucoup s’amusant à incarner encore le rôle qu’ils avaient joué. Ils n’avaient sûrement aucune envie de partir chercher le héros du jour, qui n’avait pas daigné les rejoindre. Cela dit…
— Je suis certaine qu’il n’aurait manqué la réception pour rien au monde, insista-t-elle, obstinée. Il était tellement excité d’avoir le rôle de Marshall Donegal ! Je vais voir si sa voiture est toujours là.
Ramsay l’arrêta d’un geste.
— Ne te dérange pas ! Il n’est pas venu en voiture. C’est moi qui l’ai amené. Je l’avais prévenu que je ne pourrais pas le raccompagner, car je comptais rester ici le plus tard possible, mais il m’a dit que, le cas échéant, il trouverait quelqu’un d’autre. Il ne doit reprendre son travail que mardi et m’a demandé de ne pas m’inquiéter.
— Messieurs, je suggère que nous fassions une recherche, lança Frazier. Une sorte de jeu de piste à la mémoire de la guerre de Sécession !
Tout le monde le regarda d’un air surpris.
— Bonne idée ! renchérit Ashley avec enthousiasme. Retrouvons le rebelle égaré ! Beth offrira un dîner cinq étoiles, pour quatre personnes, à l’homme — ou à la femme —qui mettra la main sur Charles !
— Ah bon ? s’étonna Beth en dévisageant Ashley. Eh bien, euh… oui, naturellement ! Un dîner très raffiné.
— Le problème, c’est que la plantation est immense, murmura Ramsay.
— Il suffit de nous organiser, déclara Griffin. Cela peut être très amusant. Les Yankees exploreront le côté du cimetière, et les rebelles confédérés celui du bayou. Ça me paraît logique, dans la mesure où c’est au cimetière qu’on l’a vu pour la dernière fois, non ?
— Je me charge de trouver des indices, dit Justin.
— Allons-y ! En quête de Charles ! s’écria Toby.
— Je vais regarder du côté de l’allée de chênes, proposa Matty Martin.
Elle scrutait Ashley et se rendit compte que la jeune femme était vraiment inquiète.
— Viens avec moi, John, demanda-t-elle. Il fait très noir, dehors, même avec les lumières de la maison et les lampes d’extérieur.
— Bien sûr, ma chère, répondit John.
Il la suivit en grommelant d’un ton plaisant :
— Ils auraient dû recruter des femmes dans l’armée, pendant la guerre de Sécession !
Hank éclata de rire.
— On imagine la scène. Un peu comme ces combats de catcheuses dans la boue !
— Hank, la guerre est une affaire sérieuse ! s’insurgea Cliff.
— Personne n’en doute, intervint Griffin, mais nous ne sommes plus en guerre. Nous faisons un jeu de piste pour trouver Charles ! A propos, Ashley, et si personne ne gagne ?
— Ça ne nous empêchera pas de faire un bon dîner un de ces jours !
— Super, grommela Beth. Au lieu de cuisiner pour quatre, il faudra que je cuisine pour tout le monde !
— Ça tombe bien que j’explore le côté bayou, commenta Toby Keaton, c’est à la limite de ma propriété.
— Je vais aller voir le cimetière, annonça Frazier.
— Pas question ! Il y fait trop sombre, c’est dangereux, protesta sa petite-fille.
— Pas pour moi, ma chérie. C’est d’abord un lieu de souvenir, répondit doucement le vieil homme en s’éloignant.
Il était rare que lui ou elle osent évoquer les parents d’Ashley, enterrés dans le majestueux mausolée familial.
— Grand-père, je t’en prie… Reste ici en attendant que tout le monde revienne !
— Moi, je vais aller explorer le cimetière. Je n’ai peur ni des morts ni des vivants, suggéra Ben avec un clin d’œil. Donnez-moi simplement une de ces grosses torches accrochées dans l’entrée. Je m’en sortirai très bien.
Ashley faisait confiance à Ben. C’était un grand costaud d’une quarantaine d’années qui avait assisté à l’enterrement de ses parents et connaissait bien le cimetière.
Pour un peu, elle serait allée voir elle-même, d’ailleurs. Son cauchemar avait peut-être été prémonitoire.
Non. Mieux valait laisser faire Ben. Elle n’allait pas se laisser dicter sa conduite par un mauvais rêve.
— Alors, où pouvons-nous chercher, toutes les deux ? lui demanda Beth.
— Dans les écuries ? suggéra Ashley.
— Je t’accompagne, mais je ne m’approche pas des chevaux, je te préviens !
*  *  *
Une heure plus tard, tout le monde rentrait bredouille, en dépit d’une fouille poussée.
Ramsay avait même interrogé les touristes qui séjournaient dans les chambres d’hôtes de l’ancienne écurie, et l’équipe de Yankees ceux des autres chambres. Cliff avait jeté un coup d’œil dans son bureau, en se disant que Charles avait pu s’y faufiler pour un faire un somme. Mais il n’y avait aucune trace de Charles Osgood, ni dans les dépendances, ni près du bayou, ni dans la plantation voisine de canne à sucre. Et il était presque minuit.
— Il est forcément quelque part, Ashley ! s’écria Cliff.
Elle se tourna vers Ben.
— As-tu bien fouillé le cimetière ? Il y a tellement de petites allées, tellement de recoins…
— J’ai regardé partout, Ashley, soupira Ben, mais nous pouvons retourner voir, si tu veux.
— Je vais y aller moi-même.
— Nous t’accompagnons, dit Cliff en tirant Ramsay par la manche.
— J’ai gardé la clé. Je viens avec vous, annonça Ben.
*  *  *
Ashley prit la tête du petit cortège en se demandant pourquoi elle avait l’intuition que Charles se trouvait dans le cimetière, simplement à cause d’un rêve.
Ils auraient pu escalader le muret de pierre, mais Ben ouvrit la grille avec la clé.
Ashley se dirigea tout droit vers le mausolée familial, érigé là où était mort le vrai Marshall Donegal.
Le dernier à y avoir été enterré était son père. Elle ressentit le pincement de tristesse familier qu’elle éprouvait toujours en pensant à lui et à sa mère. Ce soir, Jake lui manquait terriblement.
Il n’y avait aucune trace de Charles, aucun signe même que quiconque fût entré dans le cimetière.
Dieu merci ! Elle sentit ses genoux se dérober sous elle de soulagement.
Le mausolée de marbre blanc, patiné par le temps, se dressait avec majesté sous la clarté lunaire. Elle entendit ses compagnons se héler d’un bout à l’autre du cimetière, et se dirigea dans la direction d’où provenait la voix de Cliff. Quand elle l’eut rejoint, il tourna la tête vers elle.
— Charles n’est pas ici, Ashley. Il est parti ou a été enlevé par des Martiens, mais en tout cas, il est introuvable. Ce jeu de piste ne t’amuse pas du tout, n’est-ce pas ? Tu as l’air vraiment inquiète.
— Je le suis. As-tu regardé à l’intérieur de la chapelle ?
— Tu crois que Charles pourrait y être ? Agenouillé, en train de remercier le Ciel d’avoir eu le rôle de Marshall Donegal ? demanda Cliff.
— Peux-tu aller voir tout de même ? Je t’en prie, Cliff.
Il s’exécuta avec un grognement et s’engagea dans l’allée qui menait à la petite chapelle, située dans un angle éloigné du cimetière, en surplomb de la rivière. Les portes de chêne sculpté s’ouvrirent en grinçant. Cliff tâtonna sur le mur pour actionner l’interrupteur. Une lueur chiche éclaira la petite pièce à l’atmosphère intime, avec ses vitraux colorés, son autel de marbre, sa chaire ancienne en acajou.
La chapelle était vide.
— Satisfaite ? demanda Cliff.
— Pas vraiment. Je reste rongée d’anxiété.
— Viens, rentrons, soupira-t-il en secouant la tête.
Ils retournèrent d’un pas lent vers la demeure où les autres piétinaient sur le porche. Plusieurs s’étaient resservi à boire.
— J’en conclus que Charles a vraiment fait une conquête ! s’écria Ramsay en riant. Si j’avais su, je lui aurais déjà fait jouer le rôle de Marshall l’an dernier !
— Je vais appeler la police, murmura Ashley en regardant son grand-père.
— Est-ce raisonnable ? Il n’a disparu que depuis quelques heures, objecta Beth. Il est peut-être simplement parti après avoir dit au revoir à certains assistants. La confusion était telle, à la fin du spectacle, que personne ne s’en sera aperçu. Je n’ose imaginer ce que peut donner une reconstitution de la bataille de Gettysburg !
Ashley se rendit compte que tout le monde semblait sceptique. Ils avaient cherché des heures, étaient épuisés et avaient envie de jeter l’éponge. Ils avaient sans doute raison, mais elle restait troublée. Elle soutint leurs regards dans un profond silence.
Elle entendit le pépiement des mésanges apporté par la brise et même, tant elle était accoutumée au moindre bruit de son domaine, celui que fit un alligator en plongeant, au loin, dans le bayou.
Tous ces sons lui étaient familiers. Ils étaient normaux, rassurants. En cet instant, cependant, l’obscurité l’emplissait de malaise.
— Je crois vraiment que nous ferions mieux d’appeler la police, grand-père, insista-t-elle.
— Allons, Charles est probablement dans un bar, en ce moment, en train de raconter à tout le monde qu’il a joué le rôle de sa vie, objecta Ramsay. La police va l’y dénicher et il recommencera à faire des caprices de gamin.
Cependant, Frazier dévisagea sa petite-fille puis hocha le menton. Si elle souhaitait appeler la police, il était d’accord.
Ashley téléphona. Peu après, l’officier Drew Montague, un type assez sympathique, un brun à forte carrure qu’elle avait déjà rencontré, arriva. Il prit soigneusement note de ce qu’elle résumait.
— Vous dites que tout le monde l’a encore vu il y a à peine quelques heures ? demanda-t-il en fronçant ses épais sourcils.
— C’est exact.
— Alors, qu’est-ce qui vous fait croire qu’il a disparu ? Il s’agit peut-être d’une histoire de femme. Est-il marié ? Nous apprécions beaucoup tout ce que vous faites pour la région, mademoiselle Donegal, mais finalement, vous nous parlez là d’un adulte qui vient de s’absenter…
— Il était tellement fier du rôle que nous lui avons confié ! Il n’aurait raté la réception pour rien au monde, insista Ashley.
Montague soupira.
— Eh bien, j’ai enregistré vos informations. Je vais faire un signalement mais, je le répète, il s’agit d’un adulte. Il faut attendre quarante-huit heures pour déclarer officiellement une disparition.
Frazier reprit la parole avant Ashley.
— Nous vous serons très reconnaissants de ce que vous pourrez faire. Nous sommes fiers d’appartenir à une paroisse qui se soucie plus des gens que des règlements.
— Certes, dit Montagne en hochant la tête. Eh bien, je vais lancer des recherches, alors. Nous allons pister ce M. Osgood.
Ashley le remercia. Derrière elle, les autres patientaient poliment. Il était maintenant très tard et les assistants, toujours costumés, commençaient à ressentir la fatigue.
Montague prit congé, convaincu par Frazier d’effectuer une mission qu’il devait juger, à part soi, un peu ridicule.
— Je suis vraiment désolée, dit Ashley en se tournant vers ses hôtes.
Ce qui avait commencé comme une belle réception se terminait en enquête de police.
— Ça ira, répliqua Cliff en souriant. Je n’ai qu’à traverser la pelouse pour rentrer me coucher.
— Nous aussi, puisque nous dormons dans une chambre d’hôte, renchérit Justin Binder.
Il avait joué le rôle d’un Yankee avec plaisir : sa famille venait de Pennsylvanie.
Griffin étreignit affectueusement Ashley en riant.
— Moi, je conduis, mais ça m’a permis de dessoûler, ce qui est une bonne chose !
— Moi de même ! s’écria John Ashton.
Il prit Ashley par les épaules, l’embrassa et conclut :
— Ne t’en fais pas, Charles va réapparaître en pleine forme. J’en suis sûr.
Elle les remercia tous. Ils échangèrent des au revoir et tout le monde s’égailla vers les chambres ou le parking, en contrebas de la route.
Ashley se retrouva sur le porche avec Beth et son grand-père. Même s’ils estimaient sans doute son angoisse peu justifiée, ils se gardaient de tout commentaire, par gentillesse.
Beth l’embrassa sur la joue en disant :
— Nous logeons en ce moment une quinzaine d’hôtes, sans parler de la maisonnée. Je vais devoir préparer un énorme petit déjeuner, demain matin… Je vais me coucher !
Ashley lui dit bonsoir et resta seule avec Frazier. Elle savait qu’il ne monterait pas dormir avant qu’elle ne s’y décide elle-même.
— Il est arrivé quelque chose à Charles… J’en suis sûre, grand-père, murmura-t-elle.
Il lui glissa un bras sur les épaules.
— Ecoute… J’ai un vieil ami que je comptais recontacter ces temps-ci. Je vais le faire ce soir. Si Charles a réellement disparu, il pourra nous aider. Il s’appelle Adam Harrison. Tu dois sûrement savoir qui c’est : il m’est arrivé d’aller le voir, en Virginie ou à Washington. Depuis plusieurs années, il a monté une unité d’enquêteurs spécialisée dans les affaires hors normes, un peu étranges. Il a d’abord travaillé comme indépendant, puis le gouvernement l’a appelé à son service. Il est maintenant entièrement soutenu par l’administration fédérale, qu’il s’occupe d’affaires privées ou d’affaires publiques, et, depuis quelque temps, il a une brigade d’experts rattachés au Département des sciences comportementales du FBI. Il nous enverra quelqu’un très rapidement. Dès demain, à mon avis. Si Charles revient entre-temps, il ne nous en voudra pas.
Ashley baissa la tête. Adam Harrison ? Oui, ce nom lui disait quelque chose. Sa brigade avait récemment enquêté sur la mort de Regina Holloway, la femme d’un sénateur. Toute la presse en avait parlé. Surtout, elle savait que Jake Mallory faisait partie de cette brigade. Elle avait beau ne pas avoir revu Jake depuis des années, elle avait tout de suite repéré son nom dans les articles, naturellement. Juste après qu’elle eut perdu son père, Jake lui avait avoué avoir parlé avec son fantôme, et cela l’avait terrifiée. A l’époque, elle ne l’avait pas supporté.
Et voilà que maintenant, Frazier allait alerter Adam… Cela risquait de tourner court très vite, évidemment. Après tout, si l’absence de Charles la paniquait autant, c’était surtout à cause de son cauchemar.
Elle laissa son regard errer sur la splendeur nocturne de sa plantation. La rivière coulait des flots paisibles. La lune brillait, haut dans le ciel. Les tombeaux et les mausolées, dans le cimetière, semblaient fantomatiques, opalescents dans la pénombre.
Jake… J’ai si peur !
Elle était certaine que Charles avait été victime d’un accident quelconque. Sa disparition n’était pas normale. Elle le sentait au plus profond d’elle-même.
C’était comme si le passé avait brusquement resurgi dans le brouillard nocturne et se mettait à envahir le présent. Tout se mêlait en une sorte de sombre tunnel qui semblait sans fin.



 Interlude
Il savait depuis longtemps ce qu’il avait à faire. Une voix intérieure le lui répétait depuis des années.
Au début, il n’y avait pas prêté attention, naturellement. Ces visions qui émergeaient du passé paraissaient irréelles. Ensuite, il avait compris leur sens. Il avait compris qui il était réellement, compris que la voix ne se tairait pas tant qu’il n’aurait pas obéi. Alors, il avait tout planifié avec soin, même si, à vrai dire, les événements lui avaient un peu échappé, aujourd’hui. Mais, finalement, peu importait que quelqu’un d’autre ait joué le rôle de Marshall Donegal. Un acteur n’était qu’un acteur.
C’était la plantation Donegal qui était visée, qui devait payer sa dette d’autrefois, et la payer d’une seule manière.
Par le sang.
C’était une bonne chose qu’il y ait eu autant de monde. Rien de tel qu’une foule enthousiaste pour organiser une brève escapade, sans que personne ne s’aperçoive de rien. Tout s’était déroulé à la perfection.
Ils avaient été très entourés, à ce moment-là. Son choix s’était porté sur une petite brunette qui avait juste le bon âge. Elle était très jolie et parlait avec l’accent du Massachusetts, en rajoutant un « r » de gorge à la fin de son prénom — Linda —et en enlevant le « r » du « pahking » où elle avait garé sa voiture.
Elle s’était mise à jacasser avec Charles en minaudant. Charles était encore béat du rôle qu’il avait joué. Il avait été si facile de lui susurrer à l’oreille qu’elle voulait le revoir, qu’il lui arrangerait un rendez-vous… 
Dans la cohue qui avait suivi, il n’avait eu aucun mal à s’éclipser pour filer vers l’endroit où ils devaient se retrouver, sur la route.
Charles l’y attendait déjà, le sourire aux lèvres. Il lui avait rendu son sourire. Cet idiot allait mourir à un moment où il nageait dans le bonheur. Il lui faisait une faveur, en fait. Combien de gens meurent en étant heureux ?
Pauvre Charles, si naïf ! Il ne s’était vraiment douté de rien. Après avoir reçu un bon coup de poing, il n’avait même pas senti la piqûre de l’aiguille.
C’était exprès qu’il lui avait donné rendez-vous sur la route, au vu et au su de tout le monde. Les gens ne prêtent pas attention à ce qui se passe autour d’eux. Les touristes qui regagnaient leur voiture avaient dû à peine remarquer ces deux hommes en uniforme qui bavardaient près d’une voiture comme des camarades. Il y avait des gens déguisés de tous les côtés, après tout.
Les gens aimaient tellement se costumer, comme s’ils avaient voulu changer de vie pendant quelques heures !
Ensuite, évidemment, il avait dû cacher le corps dans la voiture. Là encore, s’il l’avait fallu, il aurait expliqué qu’il aidait simplement un ami un peu « parti » à se mettre au volant. 
Il lui avait fallu à peine vingt minutes pour fourrer Charles dans sa voiture et rejoindre la réception. La pièce de résistance de sa manigance prendrait plus de temps.
 Il savourait cette première victoire. D’autres allaient suivre. Il faudrait qu’il veille à ne pas se trahir, bien sûr.
Tout s’était si admirablement déroulé, jusqu’à présent… Il ne faudrait pas qu’un grain de sable vienne bloquer une si belle mécanique.
Fichue Ashley ! C’était bien d’elle, de s’inquiéter pour Charles ! Cela pimentait encore la situation, cela dit. Il huma l’air du crépuscule, le cœur débordant d’enthousiasme.
Maintenant, tout était calme. Même s’ils s’étaient aimablement prêtés aux recherches, les assistants ne partageaient pas l’angoisse d’Ashley, il le savait. Pendant un moment, il avait caressé l’idée d’en finir tout de suite avec ce pauvre Charles, puis il s’était ravisé. Un plan plus subtil lui était venu. Cela frapperait les esprits et lui permettrait de gagner du temps pour l’apothéose finale.
Il avait cherché avec les autres, bien sûr. Pendant quelques minutes, d’ailleurs, il avait craint que quelqu’un ne propose de fouiller les voitures. Heureusement, comme Charles n’avait pas pris la sienne, personne n’y avait songé. 
C’était presque comme si cet idiot avait prévu ce qui l’attendait !
Il jeta un coup d’œil à Charles, assis à côté de lui dans la voiture.
Il fallait attendre encore un peu. La voix l’avait ordonné. Elle lui dictait pas à pas la conduite qui s’imposait, pour que justice soit enfin rendue.
Il n’aurait jamais imaginé qu’il y prendrait autant de plaisir.
Il tapota l’épaule de Charles. Il n’y eut aucune réaction : le produit faisait son effet. Il n’en refit pas moins une injection. Il ne faudrait pas que ce gros imbécile reprenne conscience.
Charles devait rester vivant jusqu’au dénouement.
Depuis quelque temps, chaque fois qu’il venait lui-même à la plantation Donegal, la voix se faisait plus impérieuse. Plus les autres insistaient sur le fait que le passé était le passé, plus il était convaincu du contraire. C’était le passé qui forgeait le présent, et lorsque le présent menait à une impasse, il fallait rectifier les choses sans plus attendre. Oh ! il n’était pas fou, pas du tout ! Ces voix qui parlaient dans sa tête, c’étaient simplement celles de ses ancêtres. Ils avaient été injustement traités et réclamaient vengeance, au-delà de la mort.
Il allait les satisfaire. Alors, peut-être qu’ils se tairaient enfin.
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Les car bombs, ces Irish coffees dans lesquels on ajoutait de la Guinness, lui donnaient un peu la migraine, mais Jake n’en but pas moins deux ou trois d’affilée.
— Santé ! s’écria gaiement Jenna en versant la Guinness d’un trait dans la mixture.
— Tricheuse ! dit Will à Whitney. Je viens de te voir boire la bière séparément. Il faut mélanger !
— Ecoute, chacun sa manière, protesta-t-elle. Je fais comme je veux !
— Ce n’est pas la vraie méthode irlandaise, insista-t-il en consultant Jenna du regard.
— Whitney a raison, on fait comme on veut, répondit cette dernière d’un ton suave, avec un sourire malicieux.
Ils se trouvaient dans l’arrière-salle d’un pub, et toute l’équipe était là : Jake lui-même, Will Chan, Jenna Duffy et Whitney Tremont. Il ne manquait que leur chef, Jackson Crow, rentré à l’hôtel avec Angela Hawkins. Ils s’étaient connus lorsqu’on les avait réunis pour enquêter sur l’affaire Holloway. C’était à cette occasion que Jackson, grand sceptique devant l’éternel, était tombé amoureux d’Angela, en dépit de leurs différences d’opinion. Comme quoi tout arrive, songea Jake. L’équipe, en tout cas, les admirait tous les deux et se réjouissait qu’ils puissent enfin passer de bons moments ensemble.
Lui-même était content de pouvoir prendre tranquillement un verre avec ses collègues.
L’affaire Holloway avait noué entre eux de solides liens d’amitié. Will et Whitney étaient experts en audiovisuel. Jenna, infirmière diplômée, se montrait bien utile lorsqu’ils devaient explorer des quartiers un peu périlleux ou des maisons en ruine. Lui-même était un crack en informatique, un peu hacker sur les bords. Il était capable de fouiller n’importe quel site internet, public ou privé, même solidement protégé. Leurs compétences à tous, cependant, ne s’arrêtaient pas là : chacun d’eux avait développé au cours de sa vie des talents paranormaux particuliers qui le dotaient d’une intuition exceptionnelle. Cela faisait d’eux des enquêteurs particulièrement qualifiés et, désormais, ils arboraient tous fièrement leur badge du FBI. Les plus hautes autorités avaient décidé qu’ils devaient continuer à travailler ensemble, avec un statut et de vrais moyens.
— Laisse donc les femmes boire leurs cocktails comme elles le souhaitent ! lança Jenna à Will, avant de se tourner vers Whitney pour parler d’autre chose.
Avec ses cheveux roux, ses yeux verts, son sourire à faire fondre la glace, elle semblait plus irlandaise que jamais.
— Dis-moi ce que nous avons raté dans cette ville, Whitney ! enchaîna-t-elle. Nous avons vu le musée de la Seconde Guerre mondiale, celui de la guerre de Sécession, les plantations, le zoo…
— Prenons d’abord un autre cocktail, non ? suggéra Whitney.
Avant que Jenna ait pu répondre, ils entendirent tous leurs portables sonner.
— Un texto de Jackson, murmura Whitney.
— Réunion dès demain matin ! ajouta Jenna avec son accent chantant, l’air soudain plus grave.
— Cela veut dire que nous n’allons pas à Alexandria, finalement ? s’interrogea Will.
— En tout cas, il y a du nouveau, fit remarquer Whitney en regardant Jake.
— Je vais payer l’addition, déclara-t-il.
Ils regagnèrent l’hôtel en silence. Chacun se demandait ce qui les attendait le lendemain. Quand ils se furent dispersés dans leurs chambres, Jake resta assis un long moment, pensif.
*  *  *
Le jour se leva enfin. Ashley avait l’impression de ne pas avoir fermé l’œil. Elle avait sombré dans le sommeil, pourtant, mais les cauchemars n’avaient cessé de se succéder. Maintenant, dans ses rêves, elle était Emma Donegal et se précipitait vers le corps ensanglanté de son époux, à l’issue de la bataille. Quand elle s’éveillait en sursaut, elle avait l’impression d’avoir vu le cadavre de Marshall affalé sur l’un des fauteuils cannés du balcon qui faisait le tour du bâtiment, au premier étage. Elle se sentait encore plus épuisée que si elle n’avait pas dormi.
Une douche lui permit de se remettre un peu d’aplomb. Une fois habillée, prête à affronter la journée, elle descendit dans la cuisine. L’immense pièce avait autrefois fait office de bibliothèque pour le maître de maison, puis de bureau, et, lorsqu’on avait jugé inutile d’avoir une cuisine dans un bâtiment séparé — comme c’était le cas dans les anciennes plantations —, on l’avait rapatriée là. Les murs étaient peints en jaune pâle. Le plan de travail était en granit. Des ustensiles en cuivre étincelaient au mur, et une table dans une alcôve pouvait accueillir huit personnes pour le petit déjeuner.
Beth venait d’ouvrir un carton de lait pour remplir des pichets.
— Le café est en train de passer. Aucun de nos hôtes n’est encore descendu ! annonça-t-elle gaiement.
— Qu’y a-t-il de bon pour le petit déjeuner ? s’enquit Ashley.
— De bonnes choses réconfortantes. Du pain de maïs, des muffins aux myrtilles, de l’omelette au fromage et au bacon et des flocons d’avoine. Tu veux manger avant que ce soit la cohue ?
— Volontiers !
Elle regarda la sculpturale Beth battre des œufs avec maestria et poser sur son assiette une omelette légère et moelleuse.
— Les flocons d’avoine sont là. Le pain est déjà coupé, indiqua Beth.
Ashley se servit.
— Avec ta cuisine, je vais bientôt ressembler à un petit tonneau ! s’écria-t-elle.
Beth se mit à rire.
— Il n’y a pas de risque, avec tout l’exercice que tu fais en montant ces bêtes terrifiantes de l’écurie…
— Je n’en reviens pas que tu aies peur des chevaux, Beth.
— Je t’ai déjà expliqué. L’un d’eux m’a mordue quand j’étais petite.
— Eh bien, sache que les nôtres ne mordent pas. Tu devrais essayer de monter Tigger. Elle a vingt ans et c’est la plus douce des créatures. Elle trottine comme une vieille dame.
— Il y a des vieilles dames grincheuses ! riposta Beth. Non, non, ma chère, reste avec tes animaux, moi, je m’en tiens à ma cuisine.
Ashley prit une bouchée de l’omelette, qui était absolument délicieuse. Alors qu’elle finissait son repas, leurs hôtes commencèrent à arriver les uns après les autres, pour prendre leur petit déjeuner ou régler leur note. Ils avaient hébergé huit personnes, cette nuit-là. La reconstitution avait toujours lieu un dimanche, et beaucoup de gens s’arrangeaient pour prendre un congé le lundi. Généralement, la demeure commençait à se vider le lundi soir.
Elle entendit Frazier bavarder dans le hall. Il montrait les tableaux de famille accrochés aux murs en racontant des anecdotes de sa voix profonde, bien modulée.
Elle alla s’asseoir dans le bureau de l’accueil où elle tenait ses registres et où leurs hôtes venaient remplir le livre d’or. Elle leva la tête, certaine que quelqu’un s’approchait, mais il n’y avait personne. Elle fronça les sourcils, puis se dit que l’un ou l’autre des touristes avait dû passer la tête, et se remit à ses comptes.
Elle entendit alors une légère toux et se redressa. Cette fois, il y avait vraiment quelqu’un : Justin.
Il s’assit sur l’une des chaises anciennes qui lui faisaient face.
— Je reste encore quelques jours, Ashley. Je passais simplement voir comment tu allais.
Elle aimait bien Justin. Il était veuf à quarante ans, mais elle se rappelait qu’il avait amené sa femme quelques années auparavant, et que cette dernière avait joué le rôle d’une cantinière et s’était beaucoup amusée. Elle était morte d’un cancer, mais Justin avait continué à venir au festival.
— Je vais bien, je te remercie. Tu as laissé tes filles avec Nancy ?
Nancy, la belle-mère de Justin, l’avait accompagné pour s’occuper des jumelles, Jeanine et Meg, âgées de dix ans. Justin n’aurait pas pu à la fois jouer un Yankee et surveiller les gamines.
— Oui. A-t-on des nouvelles de Charles ?
Ashley posa son stylo.
— Non, mais à vrai dire, je n’ai encore appelé personne, ce matin. Je n’ose pas harceler ceux qui nous ont aidés à chercher, hier soir. De toute façon, si on le retrouve, je pense qu’on me préviendra tout de suite.
Justin se pencha pour poser une main sur la sienne.
— Tu sais, Ashley, aucun d’entre nous ne t’en veut d’avoir insisté. Nous sommes très touchés par ta sollicitude. Je compte emmener les filles faire une promenade à cheval, un peu plus tard. Veux-tu nous accompagner ? Nous pourrons refaire un tour de la plantation pour voir si nous voyons quelque chose, si tu veux.
Elle haussa les sourcils, surprise.
— Eh bien… avec plaisir. C’est gentil à toi.
— Jeanine et Meg ne montent pas encore très bien… J’imagine que vous avez des chevaux assez calmes pour des enfants ?
— Il y a Nellie, qui est très douce, et cette bonne vieille Tigger. En outre, elles s’entendent très bien. Pour tes filles, ce sera parfait.
Justin hocha la tête en souriant et se mit debout.
— Très bien. Maintenant, je vais aller déjeuner avec elles et Nancy… On se retrouve dans un moment ?
— Dans une demi-heure, je serai prête.
Justin s’éloigna. Ashley se remit au travail en se rendant compte qu’elle relevait la tête en permanence, comme si elle s’attendait à voir surgir un soldat confédéré.
— Je ne crois pas aux fantômes ! protesta-t-elle à voix haute. Pas le moins du monde !
Sa voix résonna dans la pièce vide.
Honteuse d’elle-même, elle sortit pour se rendre aux écuries. Elle mit une selle à Varina et lui flatta l’encolure. Le fermier auquel ils avaient acheté la jument, quand Ashley avait dix ans, était un fan de Varina Davis, l’épouse du président sudiste Jeff Davis, la seule à avoir été première Dame des Etats confédérés d’Amérique. Quand Varina avait pouliné, ils avaient donc donné au poulain le nom de Jeff. Elle allait monter Varina, confier Jeff à Justin, et décida de choisir Nellie pour la plus timide des deux fillettes, tandis que l’autre pourrait monter Tigger. Nancy, leur grand-mère, s’en tirerait très bien avec Abraham, un peu plus fougueux.
Quand Justin arriva, elle fit faire quelques tours du paddock aux fillettes, par sécurité. Leur père avait raison de dire qu’elles manquaient d’expérience, mais les petites étaient intelligentes et raisonnables. Tout se passerait bien.
Le petit groupe se mit en selle et se dirigea d’un pas tranquille vers les prairies qui jouxtaient Beaumont, la plantation voisine. Les jumelles étaient ravies. Elles saluaient tous les gens qu’elles dépassaient, et tournaient la tête avec attention chaque fois que leur père ou leur grand-mère leur signalaient un animal.
— Est-ce qu’il y a des alligators, ici ? demanda Meg, la plus téméraire des deux.
— Oui, dans le bayou, répondit Ashley. Mais si tu ne les approches pas, ils te laisseront tranquille. Il ne faut jamais démonter à proximité, par exemple, ni amener son chien en promenade près de l’eau. Les alligators risqueraient fort de s’en emparer pour leur dîner !
Tout en bavardant avec les fillettes, elle regardait partout autour d’elle. Quand ils avaient commencé leurs fouilles, la veille, il faisait nuit. Maintenant, en plein jour, peut-être retrouveraient-ils plus facilement Charles Osgood, si par hasard il avait fait une chute en se promenant.
— Nous n’avons pas de chien, fit remarquer d’une petite voix Jeanine, plus jeune que son aînée de cinq minutes.
— Est-ce que nous pourrions avoir un chiot, papa ? demanda Meg.
— On verra plus tard ! répondit la grand-mère en faisant un clin d’œil à Ashley.
— Pourquoi plus tard ? insista Meg.
— Parce que ton papa est très occupé, répliqua Nancy.
Elle était de ces femmes dont la chevelure, avec l’âge, prend naturellement une jolie teinte argentée, presque platine.
— Regardez bien autour de vous, reprit Ashley. Bientôt, nous allons passer suffisamment près pour apercevoir les alligators en train de se chauffer au soleil, et même si les bois ne sont pas très denses, dans la région, il arrive qu’un ours ou un cougar s’aventure sur la route. Nous devrions voir aussi des ragondins…
— Qu’est-ce que c’est, un ragondin ? demanda Meg.
— Une sorte de très gros rat, en fait, expliqua Justin.
— Beurk ! s’écria Jeanine.
— Les ragondins ont été introduits en Louisiane dans les années 1930 et ils ont proliféré, indiqua Ashley. Leur chasse est encouragée, parce qu’ils posent des problèmes aux cultures, mais ils sont inoffensifs pour l’homme. En fait, l’animal dont il faut le plus se méfier, par ici, c’est le serpent venimeux appelé mocassin d’eau. Heureusement, il vit surtout dans l’eau et nous n’allons pas nous approcher de la rivière.
— Regardez, des hérons ! intervint Justin.
— Moi, j’aimerais bien voir un cougar ! lança Meg.
— Nous verrons. Ce sont des animaux méfiants ! fit remarquer Ashley.
Finalement, les fillettes virent sept hérons, deux ratons laveurs, un tatou et trois chouettes perchées sur une branche. Ashley leur désigna en outre deux alligators paresseusement allongés sur la rive opposée du bayou. En tendant le doigt, elle se rendit compte que le personnel de la plantation voisine, Beaumont, s’était mis au travail. Un homme vêtu d’un chapeau de toile, d’un jean coupé aux genoux et d’une chemise de coton à pois se tenait debout près d’un chariot empli de canne à sucre fraîchement coupée. Un autre, vêtu comme un notable français des tout débuts du XIX e siècle, guidait un groupe de touristes.
Elle leva les yeux vers le premier étage de la demeure qui se dressait à côté d’eux et qui, autrefois, abritait les propriétaires de la plantation. Il y avait un homme debout à la fenêtre, en uniforme de soldat confédéré.
Elle battit des paupières, surprise. Il ressemblait à…
A Marshall Donegal, son ancêtre.
Il leva la main comme pour lui faire signe mais, le temps qu’elle batte de nouveau des paupières, il avait disparu. Décidément, son imagination continuait à lui jouer des tours. A vrai dire, elle était de plus en plus inquiète pour Charles Osgood. Il devait reprendre son travail le lendemain matin et, s’il ne se manifestait pas, la police passerait à la vitesse supérieure.
Elle vit que Justin la dévisageait.
— Ça va, Ashley ?
— Oui, oui, ça va. J’ai le soleil dans les yeux et j’ai cru voir un soldat sudiste à la fenêtre. De même que nous, nous faisons des reconstitutions de la guerre de Sécession, Toby Keaton organise des tours et des ateliers sur la vie quotidienne dans les anciennes plantations de canne à sucre. Il m’envoie des clients et je lui en envoie en retour !
Si Jake avait été là, aurait-il cru qu’elle avait vu un fantôme, lui qui semblait savoir ce que les morts veulent nous dire ?
— Tu penses à Charles Osgood, n’est-ce pas ? demanda Justin.
— A vrai dire, oui. Je ne peux pas m’en empêcher.
Ils longèrent le bayou encore un moment, puis Ashley leur fit emprunter un autre sentier qui ramenait vers la demeure. Les jumelles, enchantées, ne cessaient de jacasser.
Justin fit un petit galop pour venir se remettre à la hauteur d’Ashley.
— Je sais que tu espérais trouver trace de Charles pendant la promenade…, commença-t-il.
— Hélas ! oui. Je suis dévorée d’inquiétude, Justin.
— Il va réapparaître, ne t’en fais pas. Tu lui diras à quel point tu étais anxieuse pour lui, ça lui fera plaisir.
— D’accord, promit-elle en souriant.
Quand ils furent de retour à l’écurie, elle s’efforça de chasser ses sombres pensées en laissant les fillettes l’aider à ranger les selles et les rênes. Elle leur montra ensuite comment panser les chevaux.
Elle finissait de les brosser quand Justin réapparut.
— Eh bien, s’écria-t-il en riant, Jeanine a changé d’avis. Ce n’est plus un chiot, qu’elle veut, c’est un cheval !
— Alors, je te conseille de prendre très rapidement le chiot, répondit Ashley en riant à son tour. Ou un chaton, pourquoi pas ?
Puis elle regagna la demeure, toujours aussi tendue. Elle reprit une douche et descendit rejoindre Beth qui était en train de concocter le menu du dîner.
*  *  *
Une fois de plus, Jackson Crow faisait la preuve de son sens de l’organisation : il avait préparé six dossiers, un pour chacun d’eux, et les avait alignés sur la table.
Jake et Whitney étaient pile à l’heure, mais les derniers à se glisser sur leur chaise dans la salle à manger joliment décorée de l’hôtel Monteleone. Il y avait d’autres convives dans la salle, mais on leur avait accordé une table isolée dans un coin, près des fenêtres qui donnaient sur la rue Royal. Ils étaient suffisamment loin des autres pour pouvoir tenir une réunion sans chuchoter.
Jackson, en vrai gentleman, s’était levé en attendant que Whitney soit assise. Will l’imita. Ils étaient tous les deux très grands et, surtout, dotés d’un physique qui ne passait pas inaperçu. Les traits taillés à la serpe de Jackson et sa solide mâchoire trahissaient son sang indien, tandis que Will, avec ses origines anglaises, indiennes, chinoises et africaines, typiques de Trinidad dont il venait, avait un charme fascinant.
— Merci à tous d’être à l’heure, dit Jackson. Je m’empresse de préciser qu’il ne s’agit pas d’une intervention d’urgence, rassurez-vous.
— Alors, de quoi s’agit-il ? demanda Will.
— Comme vous le savez, nous devions quitter La Nouvelle-Orléans aujourd’hui pour aller prendre nos quartiers à Alexandria. En fait, nous allons rester ici, dans la région, encore quelques jours.
Whitney donna un léger coup de pied à Jake sous la table. Il lui fit une grimace.
— Ce n’est peut-être qu’une fausse alerte, continua Jackson, mais comme nous sommes sur place, on nous a demandé d’enquêter sur une disparition.
— Oh ! pas celle d’ un enfant, j’espère ! s’exclama Jenna.
— Non, non. Il s’agit d’un homme âgé de trente-huit ans, un nommé Charles Osgood, répondit Jackson. Comme vous le savez peut-être, Adam Harrison est un philanthrope. Avec l’un de ses amis, en Louisiane, il siège dans d’innombrables comités pour l’éducation, le logement, les secours en cas de catastrophe naturelle… Bref, apparemment, et même si la police locale n’a pas l’air très inquiète, ce Charles Osgood a joué dans une reconstitution de la guerre de Sécession et n’a pas réapparu depuis.
Jake ne fut pas surpris. Ses rêves, la femme qui lui était apparue quand il se promenait avec Whitney, tout s’expliquait.
Sans oublier ces visions où Ashley l’appelait…
Oui, il s’attendait à la nouvelle.
— Quelle reconstitution ? s’enquit Jenna.
Jackson lui jeta un coup d’œil, se rappelant qu’elle avait fait ses études en Irlande, et expliqua :
— La reconstitution d’un combat, avec des costumes. C’est très fréquent, aux Etats-Unis. Plusieurs des grands champs de bataille sont devenus des parcs nationaux. D’autres appartiennent encore à des particuliers mais, souvent, ces derniers aiment faire revivre la Révolution américaine et la guerre de Sécession. C’est une forme « d’histoire vivante » que j’approuve. Cela aide un peuple à tirer la leçon de ses erreurs.
— Je vois, dit Jenna en regardant autour d’elle. En espérant que le passé fasse progresser !
Sa remarque fit sourire les autres. Jake, lui, se sentait profondément mal à l’aise. Comme si elle mettait le doigt sur quelque chose…
— Depuis combien de temps cet homme a-t-il disparu ? demanda Whitney.
— Vingt-quatre heures, à peine, répondit Jackson.
— Est-on sûr qu’il n’est pas simplement en train de se promener ? demanda Jenna.
— Nous ne sommes sûrs de rien, mais nous allons tout de même attendre la suite des événements pendant quelques jours. Aujourd’hui, vous avez quartier libre. Si Osgood ne s’est toujours pas manifesté ce soir, nous participerons aux recherches, d’une manière tout à fait officielle. Vous trouverez dans les dossiers des renseignements sur Osgood, sur l’endroit où la reconstitution a eu lieu, des témoignages des habitants de la plantation Donegal…
Donegal !
Jake ouvrit la chemise cartonnée, les doigts étrangement gourds. En voyant le premier feuillet, il sentit l’émotion le submerger.
Jackson avait imprimé une photo de la majestueuse demeure Donegal, avec ses chênes centenaires, ses pinèdes, ses dépendances, ses chevaux dans leur paddock, et même le cimetière familial, avec sa grille et son muret.
Il aurait pu décrire les lieux les yeux fermés, sans avoir besoin d’une quelconque photo.
Il leva les yeux : son chef le scrutait.
— D’après Adam, qui le tient de Frazier Donegal, l’un de vous a des liens avec cette plantation et avec la famille Donegal, reprit Jackson. J’imagine que cela ne pose aucun problème, n’est-ce pas, Jake ?
— Aucun.
Jackson le dévisageait toujours.
— Vraiment aucun, répéta Jake à voix basse. Nos familles étaient amies, c’est tout. Il y a longtemps que je n’y suis pas retourné. Ashley Donegal et moi-même passions beaucoup de temps ensemble, quand nous étions gamins. J’étais à l’enterrement de son père et, ensuite, je suis resté quelques jours pour lui tenir compagnie. Elle était effondrée. Elle avait déjà perdu sa mère quelques mois auparavant.
Nous n’étions pas seulement amis, songea-t-il, en soutenant sans ciller le regard de Jackson.
Il n’avait dit que la stricte vérité, après tout.
— Bref, conclut Jackson, nous serons fixés ce soir. Si ce type réapparaît, après avoir passé deux jours à faire des libations, nous pourrons nous mettre en route pour Alexandria. Sinon, nous nous attellerons à la tâche. Lisez le dossier avec attention. Ainsi, le cas échéant, nous serons prêts.
La partie « sérieuse » de la réunion était finie. Ils commandèrent un petit déjeuner tout en bavardant de choses et d’autres. Jake se mêla à la conversation, mais déclina l’invitation de Will, Jenna et Whitney d’aller voir le musée de la Seconde Guerre mondiale, tout comme celle d’Angela et de Jackson qui proposaient un tour de l’aquarium avant de tenter leur chance au casino. Il expliqua qu’il s’était réveillé aux aurores et préférait prendre un peu de repos, au cas où la mission devrait démarrer.
Cependant, il ne remonta pas dans sa chambre. Il n’aurait pas pu dormir et, de toute façon, n’en avait pas envie.
Il se mit à déambuler dans les rues en cherchant machinalement des yeux la femme qui lui était apparue.
Et qui, en fait, ne pouvait être autre qu’Emma Donegal…
Il ne vit personne, ce qui ne l’étonna pas outre mesure.
Les fantômes avaient une curieuse propension à ne jamais apparaître quand on avait besoin d’eux. C’était d’ailleurs horripilant. Ils surgissaient, puis s’évanouissaient d’un coup, comme s’ils se contentaient d’envoyer brièvement un message pour orienter les vivants dans le sens qu’ils souhaitaient.
— Pourtant, vous me seriez bien utile en ce moment, dit-il à voix haute, debout dans le square Jackson, tout près de l’endroit où il l’avait vue.
Cela lui valut qu’un coup d’œil inquiet d’une passante, qui s’éloigna en hâte en agrippant le bras de son mari.
Il était fort imprudent de parler aux fantômes en public. On pouvait facilement être pris pour un cinglé, voire pour un fou dangereux.
N’était-ce pas, par hasard, ce qu’avait conclu Ashley, des années plus tôt ? Qu’il était fou ?
Il s’arrêta dans un bar pour boire un café, puis rentra dans sa chambre et s’allongea.
Ashley… La plantation Donegal…
Le soleil se coucha. La nuit tombait.
Il ne supportait plus cette attente. Si elle se prolongeait jusqu’au lendemain matin, il allait grimper aux murs ! Il se leva, balaya la pièce du regard : il en avait pour dix minutes à faire ses bagages.
Il prit son portable pour appeler Jackson et, quand ce dernier décrocha, déclara :
— J’y vais dès ce soir, si tu es d’accord. Si jamais Osgood réapparaît d’ici demain, je reviendrai tout de suite. Je connais Frazier Donegal, il ne s’effraye pas facilement. Si lui et sa famille sont inquiets, je préfère être avec eux.
— Tu as lu le dossier ?
— J’ai presque terminé. Ensuite, je vais boucler ma valise et me mettre en route. J’arriverai très tard, mais je vais prévenir Frazier.
— Entendu. Sois tout de même prudent, Jake. Si tu as une implication personnelle…
— Cette histoire ne sera peut-être qu’un feu de paille, lui rappela Jake.
— Certes, mais dans le cas contraire, attends notre arrivée avant de te précipiter.
— Naturellement.
Jake raccrocha et se remit à ranger avec, dans la tête, la même ritournelle obsédante :
Ashley. Donegal. Ashley. Donegal.
Ashley… 



 Interlude
La nuit était tombée… et, avec elle, l’heure des fantômes.
Le temps semblait suspendu.
Ce vieux Charles, même s’il respirait encore, devenait un peu blet.
Il était dans le coma depuis vingt-quatre heures et… oui, il commençait à dégager une drôle d’odeur. A vrai dire, son uniforme était en laine, il n’avait pas franchement eu l’occasion de prendre une douche, et donc… 
Mais cela n’avait pas d’importance. On ne pouvait vraiment pas reprocher à ce malheureux d’avoir négligé l’hygiène.
Avec un peu de chance, personne ne les verrait. Il allait accomplir le reste de sa tâche aussi facilement qu’il avait attiré Charles vers la voiture, aussi facilement qu’il l’avait assommé d’un seul coup et lui avait fiché une aiguille dans le bras. Ce serait bientôt fini… 
Il imaginait déjà l’horreur qu’éprouveraient les autres en découvrant le corps.
Lui aussi, d’ailleurs, feindrait l’éprouvante, la consternation, la frayeur.
Il souleva Charles en ahanant. C’est qu’il pesait son poids, cet idiot !
Plutôt que passer par le portail, il escalada le muret ; tirer Charles par-dessus n’était pas facile. 
— Tu n’aurais pas dû abuser autant des saucisses, du poulet frit et du riz cajun, mon vieux ! grommela-t-il.
Il avait pris toutes ses précautions, glissé ses pieds dans des bonnets de douche en plastique et mis des gants en caoutchouc. Le seul risque, c’était que quelqu’un le voie ensuite ainsi équipé… Que dirait-il ? « J’étais allé chercher une boucle de ceinturon que j’ai perdue près du bayou, je n’ai pas voulu me salir les mains » ?
Pas très convaincant. Tant pis : il avait presque fini, après tout.
Il avait repéré l’endroit à l’avance. Maintenant, il allait rassembler toutes ses forces, en s’aidant d’une pierre brisée comme marchepied… Epuisé, le souffle court, il fit une brève pause, vérifia qu’il ne transpirait pas. Il ne faudrait pas qu’ensuite on prélève un peu de sa sueur sur ce vieux Charles. Maudits soient les techni­ciens de scène de crime ! Il avait dû se plonger dans un nombre incalculable de manuels pour être certain de ne commettre aucune erreur. Cela lui avait pris des années. Il y avait longtemps qu’il mijotait son projet.
Il réussit enfin à hisser Charles en position. D’un moment à l’autre, ce pauvre type passerait dans l’au-delà… sans jamais avoir repris conscience.
Il admira un moment l’arme qu’il avait choisie pour le coup fatal. Puis il frappa.
Sa victime n’émit pas le moindre soupir.
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Ashley ouvrit les yeux. Un pâle rayon de lune, fantomatique, filtrait entre les rideaux de mousseline blanche que soulevait une légère brise. Pourquoi s’éveillait-elle ainsi brusquement, au beau milieu de la nuit ? Elle avait dû entendre quelque chose, un bruit, un cri quelconque, peut-être un simple coup de vent.
En tout cas, ce n’était pas un cauchemar.
Dieu merci !
Elle fronça les sourcils : en fait, non, elle n’avait rien entendu de particulier. Alors, pourquoi s’était-elle soudain redressée sur son lit, tous les sens aux aguets ?
Elle se leva, marcha jusqu’à la porte-fenêtre et sortit sur le balcon filant. Les deux mains sur la rambarde, elle admira le paysage nocturne, comme elle le faisait quand elle était enfant. Un croissant de lune montante se détachait sur le ciel sombre. Les étoiles scintillaient dans un halo de brume : il allait sûrement pleuvoir. Doucement baignée par la clarté lunaire et par la faible lueur des lanternes du porche et de la véranda, la scène avait une allure mystérieuse, d’une prenante beauté.
Une fois encore, elle se demanda pourquoi elle s’était éveillée en sursaut.
— Sans doute parce que je suis inquiète, murmura-t-elle dans la pénombre. « Mon cher Sherlock, dit Watson, ce n’est pas une nuit pour les loups-garous, car ils ne sortent qu’à la pleine lune… » Mon Dieu, voilà que je me mets à parler toute seule !
Seulement, voilà : Charles Osgood n’avait toujours pas réapparu.
Mais Jake allait venir. Peut-être, finalement, était-ce cette perspective qui la troublait autant. L’idée de le revoir en chair et en os était si perturbante qu’elle avait dû la tirer du sommeil…
Charles était-il toujours vivant, et allait-il enfin réapparaître, très amusé d’avoir joué un bon tour à tout le monde, pour prouver qu’on avait eu bien raison de le choisir pour le rôle de Marshall Donegal ? Qu’il puisse ainsi rôder dans la propriété en mijotant sa plaisanterie était très contrariant, mais elle aurait tout donné pour y croire.
Elle se surprit à regarder en direction du cimetière.
— Bon sang ! fit-elle à voix basse.
De son balcon, au premier étage, elle avait une vue plongeante sur les tombes, les chérubins et les anges sculptés, blanchâtres et mystérieux dans l’obscurité.
Il fallait se ressaisir, mettre de côté son inquiétude et se rappeler qu’elle dirigeait une petite entreprise, avec des chambres d’hôtes et des reconstitutions historiques. Il ne s’agissait pas d’oublier Charles, mais elle avait aussi d’autres priorités.
Jake… Elle ne parvenait pas à l’oublier, et quand il était là, avec son demi-sourire, son regard pétillant de malice, elle se sentait… totalement vivante.
Le fait de savoir qu’il allait venir lui redonnait courage, l’emplissait de force.
Tout à coup, elle vit un bref éclair de lumière en contrebas. Il se passait quelque chose d’anormal dans sa propriété, chez elle… C’était intolérable. Elle allait découvrir sur-le-champ ce qui se tramait, qui se promenait ainsi dans son parc avec une lampe.
Brusquement indignée, elle rentra dans la chambre, enfila un peignoir, chaussa rapidement ses sandales et se précipita au rez-de-chaussée. Elle entendait maintenant les chevaux hennir comme si quelque chose les troublait aussi. Au lieu de se diriger vers les écuries, cependant, elle fonça vers le cimetière : il était déjà arrivé, dans le passé, qu’il s’y trouve des bandes de gamins venus s’amuser au milieu des tombes, en pleine nuit. Une fois ou deux, d’ailleurs, on y avait découvert des locataires des chambres d’hôtes, même si on demandait aux touristes de ne plus entrer dans le cimetière après 23 heures. Certains ne résistaient pas au plaisir d’aller jouer les fantômes à minuit sonnant.
Elle traversa la pelouse qui séparait la maison des grilles ouvragées du cimetière. Ces grilles étaient d’ailleurs purement ornementales, puisque le muret qui entourait la « nécropole » familiale ne faisait guère qu’un mètre de haut.
Le portail était ouvert.
Décidément, les adolescents ne changeaient pas. Elle-même, quand elle était jeune, avait souvent organisé des soirées nocturnes, durant lesquelles elle amenait ses amis dans le cimetière pendant la nuit et leur racontait des histoires de revenants en leur braquant sa lampe de poche sous le nez. Seulement, elle était ici chez elle. C’était le domaine de sa famille, et personne n’y avait jamais rien abîmé.
Peut-être qu’un cimetière de ce type, si ancien et devenu si rare, dans une propriété qui accueillait maintenant des touristes, représentait une trop grande tentation…
Quelques années plus tôt, des collégiens du village voisin avaient brisé l’un des chérubins de marbre qui bordaient la gracieuse allée centrale. Les gamins avaient plaidé non coupables, en expliquant qu’ils avaient été poursuivis par le fantôme d’un soldat confédéré, et qu’ils avaient eu si peur qu’ils avaient fui sans se soucier des sculptures. Ashley, convaincue que leur imagination leur avait joué des tours, avait insisté pour qu’ils ne soient pas trop sévèrement punis. Elle se sentait beaucoup moins tolérante pour la bande de jeunes qui, une fois, avait laissé le cimetière jonché de canettes de bière, de mégots de cigarettes et de joints, et s’étaient amusée à laisser des graffitis de symboles vaudous sur les tombes. Quand on les avait arrêtés, ils avaient eux aussi affirmé que des fantômes les avaient pourchassés, mais cette fois, Ashley avait bien compris que ces « fantômes » devaient tout aux vapeurs d’alcool et autres substances qu’ils avaient ingérées.
Elle songea qu’elle devait avoir une drôle d’allure, à se rendre ainsi au cimetière en pleine nuit, simplement vêtue de sa chemise de nuit et d’un peignoir blanc. Si jamais il y avait encore des gamins dans le cimetière, elle allait leur faire une peur de tous les diables… Elle se faufila par le portail entrebâillé en veillant à ne pas faire grincer les battants.
Même elle qui avait vécu ici toute sa vie eut soudain l’impression qu’un chérubin de marbre tournait légèrement la tête pour la regarder passer.
Elle fit une pause et tendit l’oreille, mais ne perçut que le frémissement du vent dans les grands chênes centenaires et couverts de mousse, qui se dressaient comme des sentinelles le long du muret. C’était curieux : elle aurait pourtant juré avoir entendu des chuchotements. Sans doute ici ou là y avait-il des crissements dans les vieux tombeaux, tous les chuintements de la vie nocturne… Elle resta cependant immobile, presque convaincue d’avoir entendu prononcer son nom, comme un murmure.
Puis, tout à coup, elle entendit un bruit qui ne devait plus rien à la brise ou à un quelconque crissement. C’étaient des coups sourds, réguliers, qui provenaient du large et splendide mausolée familial, un peu plus loin sur sa droite. Elle hâta le pas, résolue à prendre le mauvais plaisant la main dans le sac.
— Charles ? Charles Osgood ? C’est toi ? Il est temps de te montrer. La reconstitution est finie depuis longtemps. C’est vraiment de très mauvais goût de ta part de faire ainsi durer le plaisir ! s’écria-t-elle à voix haute.
Elle tourna à un angle, puis se pétrifia sur place. Un hurlement s’étrangla dans sa gorge. Comme par un fait exprès, la lune venait de surgir entre les nuages, et le mausolée Donegal resplendissait sous ses rayons opalescents. Une nappe de brouillard tourbillonnait au sol. Un ange de pierre, perché au sommet du toit, les bras croisés, levait le visage vers les cieux…
Et, accroché aux pieds de l’ange par les sangles de son paquetage, le corps d’un homme oscillait. Ses pieds frôlaient à peine le talus. Son chapeau d’officier de cavalerie lui cachait le visage, et le sang, jaillissant des multiples blessures qu’il portait à la poitrine et à l’abdomen, coulait le long de ses jambes et s’étalait en flaque au pied du mausolée.
Ashley sentit son corps se glacer. Elle resta figée, trop terrorisée pour fuir, incapable d’émettre le moindre son. Ses pensées se bousculaient dans la plus totale confusion.
C’était presque comme si son esprit avait appuyé sur une touche « pause », sans plus parvenir à se détacher de l’horrible spectacle.
Sa plantation était donc hantée… Car elle avait sous les yeux le fantôme de Marshall Donegal, son vaillant ancêtre, mort à cet endroit précis un jour de 1861.
Si elle faisait ne fût-ce qu’un pas en avant, il allait relever la tête, révélant le sourire grimaçant d’un crâne disparu depuis des décennies…
Les coups sourds et réguliers se firent de nouveau entendre. Elle se rendit compte qu’ils provenaient de l’épée du cadavre qui battait en rythme régulier contre le mausolée.
Ce bruit la tira brusquement de sa léthargie et, enfin, elle réussit à crier.
Cet homme n’était pas un fantôme…
Il ne sourirait plus jamais à personne.
C’était le cadavre d’un être en chair et en os qu’on venait d’assassiner, et elle était seule face à lui, sans rien pour se défendre. Elle referma brusquement la bouche pour se forcer à cesser de hurler.
Elle avait donc eu raison de s’inquiéter, d’exiger que l’on fasse des recherches. Depuis la veille, elle ne cessait de répéter qu’il fallait absolument retrouver Charles Osgood… Elle l’avait trouvé, à présent.
Sauf qu’il n’était pas l’auteur d’une sinistre plaisanterie, mais sa victime.
Et le sang qui gouttait à ses pieds était du sang bien réel… C’était le sien.
Un tueur rôdait peut-être encore à cet instant dans le cimetière, dissimulé dans l’ombre noyée de brume.
*  *  *
Peu de plantations pouvaient rivaliser avec le domaine Donegal. D’un blanc argenté, majestueuse sous la clarté lunaire, la demeure se dressait sur une éminence, cernée de hauts arbres. Jake retrouvait exactement ce qu’il avait connu : le symbole spectaculaire d’une ère révolue.
Etrangement, c’était le fait d’avoir été vaincus cent cinquante ans plus tôt qui avait permis aux habitants de conserver intact un si précieux témoignage historique. La guerre de Sécession en était encore à ses débuts lorsque le Nord s’était emparé de La Nouvelle-Orléans et de sa région. Partout, aux alentours, les plantations avaient rendu les armes les unes après les autres, avec le sentiment de vivre un désastre, mais c’était précisément cela qui avait permis d’éviter que les forces ennemies ne viennent détruire et piller les splendides demeures construites à la grande époque des champs de coton.
Il se rappelait très bien la première fois qu’il était venu, en compagnie de ses parents, amis des parents d’Ashley. Elle était encore petite fille et se cachait dans les jupes de sa mère. Elle avait cinq ans, à peine : lui en avait huit.
Quel contraste avec la dernière fois où ils s’étaient vus… Il revoyait encore la façon dont son visage s’était fermé. Elle avait érigé autour d’elle une barrière infranchissable, refoulé brutalement ses sentiments, ses émotions.
Il en avait terriblement souffert, en souffrait encore, même s’il avait fini par accepter ce qu’il était, grâce à Adam Harrison et à l’équipe réunie autour de lui. Il avait même fini par se dire que son don particulier n’était finalement pas si étrange. Hélas ! ce don lui avait fait perdre Ashley. Les visions qui naissaient dans son esprit avaient creusé entre eux un terrible fossé.
Pourtant, ils avaient connu de si bons moments, dans leur jeunesse ! Leurs parents jouaient souvent ensemble au billard et participaient à des tournois. Pendant les compétitions, Jake et Ashley s’amusaient, furetaient partout, partageaient des sodas et des sandwichs. Ensuite, adolescents, ils avaient fait partie d’un groupe de musiciens. Ils ne se débrouillaient pas mal du tout, d’ailleurs. Lorsque leurs trois ans d’écart les avaient un peu éloignés, à un âge où, en général, on fréquente surtout sa propre génération, Ashley avait continué à voir régulièrement Jake, à lui soumettre ses problèmes de cœur ou, d’ailleurs, à critiquer ses petites amies. Il sourit en revoyant la façon dont elle plissait les lèvres juste avant d’émettre un reproche. En fait, d’une certaine façon, Ashley avait gardé quelque chose des manières des aristocrates du Sud d’autrefois. Elle était incapable d’émettre la moindre vulgarité, de traiter les petites amies de Jake de « garce » ou de « petite traînée ». Non ! Ce qu’elle disait, c’était : « Sérieusement, Jake, crois-tu qu’elle corresponde à ce que tu cherches ? Je ne suis pas sûre qu’elle se comporte de manière très… très digne. Evidemment, tu es un grand garçon… »
Son arrivée à Donegal, en pleine nuit, le replongeait brusquement dans le passé. La demeure, qu’il distinguait à travers les branchages de l’allée de chênes, se dressait sur son éminence comme si elle montait la garde. Une légère brise agitait les frondaisons dans la pénombre et l’atmosphère, d’une certaine façon, semblait irréelle, comme s’il pénétrait dans un autre espace-temps. Rien ne venait gâter la perfection du spectacle. S’il y avait des voitures dans la propriété, elles se trouvaient dans les garages, et la vision qui s’offrait en devenait totalement intemporelle.
Il s’engagea dans l’allée à vitesse réduite. Autrefois, seules les carrioles à cheval passaient par là, et l’entrée principale, à l’époque, ne donnait pas de ce côté, mais de l’autre, face à la rivière. Comme quoi, certaines choses avaient tout de même changé… Les larges barques chargées de coton qui descendaient la rivière avaient disparu, par exemple. La plantation n’en restait pas moins miraculeusement préservée, tout comme, d’ailleurs, celle de Beaumont, juste à côté, qui avait conservé ses cannes à sucre et ses anciennes installations sucrières.
Il se gara devant la demeure. Il régnait un profond silence, alors que, la veille encore, des centaines de touristes avaient envahi les lieux pour le festival et la reconstitution historique. Ce souvenir le fit sourire : par rapport aux grandes batailles de la guerre de Sécession, les combats de Donegal n’avaient guère été qu’une escarmouche. Pour autant, face à la tragédie, ses habitants avaient toujours fait preuve d’un puissant instinct de survie. Après la mort de Marshall Donegal, sa veuve avait élevé seule son fils et ses filles et réussi à conserver sa plantation contre vents et marées, même sous la domination de l’Union. Il était consternant, et surtout extrêmement injuste, qu’on l’ait ensuite accusée de s’être faufilée au milieu des combats pour tuer elle-même son mari. On arguait qu’il avait existé entre eux un profond désaccord sur la gestion de la plantation, voire sur l’attitude de Marshall envers les esclaves. Il aurait couché avec certaines d’entre elles, tout comme il aurait couché avec des métisses lors des bals de La Nouvelle-Orléans, et même avec les épouses de certains de ses amis. Ce genre de rumeur, à l’époque, était monnaie courante. De tout temps, les gens avaient colporté des ragots, et Jake savait que ni Frazier ni Ashley n’accordaient le moindre crédit à ce qui avait été raconté sur Emma.
Il sortit de sa voiture. Il avait conscience du fait que sa présence sur place était incongrue. La seule raison pour laquelle on avait alerté leur équipe, c’était qu’une vieille amitié liait Adam Harrison et Frazier Donegal.
Un curieux malaise l’envahit. Il était très tard, évidemment, et il se trouvait à des dizaines de kilomètres de la rue Bourbon, ou les fêtards commençaient à se répandre dans les rues. Ici, en pleine nature, tout était endormi.
Il ne se sentait pas moins nerveux.
Quelques lumières, aux fenêtres des anciennes écuries, signalaient que des touristes avaient prolongé leur séjour. Il y avait même une fenêtre éclairée dans les chambres d’hôtes des petites dépendances, un peu plus loin.
La demeure principale, elle, était plongée dans l’obscurité.
Il entreprit d’en faire le tour en se demandant pourquoi il avait tellement l’impression qu’il se passait quelque chose d’anormal. Puis, soudain, il comprit : une silhouette vêtue de blanc venait de sortir précipitamment du cimetière.
L’espace d’une seconde, il resta paralysé sur place. C’était une femme, d’apparence fantomatique, vêtue d’un long vêtement blanc flottant autour d’elle, ses blonds cheveux épars…
Sauf que ce n’était pas un fantôme : c’était Ashley.
Elle avait exactement l’apparence qu’elle avait eue dans son rêve. Elle tendait vers lui des mains suppliantes et, en même temps, semblait vouloir le prévenir qu’un horrible danger se profilait derrière lui. Dans son rêve, elle lui avait échappé au moment où il allait la saisir…
Il était hors de question que les choses se passent ainsi dans la réalité.
Il se mit à courir comme un fou en faisant jaillir le gravier sous ses pieds.
— Ashley ! cria-t-il.
Elle s’immobilisa, puis tourna vers lui des yeux grands comme des soucoupes, affolés comme ceux d’une biche prise dans la lueur des phares.
Sans doute le voyait-elle toujours comme un paria.
— Ashley ! héla-t-il de nouveau.
Cette fois, elle poussa un cri et s’éloigna en courant.
Ils ne s’étaient pas séparés en si mauvais termes que cela, pourtant ! Au moment où cette pensée le traversait, il se rendit compte qu’elle ne l’avait pas vu. Elle devait être hantée par le cauchemar qui la poussait à fuir comme une folle.
A l’instant où il la rattrapait, elle pivota et, sous le choc, ils trébuchèrent et tombèrent tous deux à terre. Ashley se débattit, frappa, et il dut la retenir fermement pas les bras. Il ne comprenait pas ce qui se passait, mais se rendait compte qu’elle était prête à frapper de toutes ses forces, comme s’il en allait de sa survie.
— Ashley ! C’est moi, Jake. Jake Mallory !
Elle cessa de s’agiter. Il sentit qu’elle tremblait comme une feuille.
— Voyons, Ashley, insista-t-il, c’est moi, Jake. Tu ne m’as pas oublié, tout de même ! Qu’est-ce que tu essaies donc de fuir ?
Elle cessa peu à peu de trembler.
— Je… je l’ai trouvé, murmura-t-elle.
— Qui ? Qui as-tu trouvé, Ashley ?
— Charles. Charles Osgood.
Tout s’éclairait. Elle avait retrouvé Osgood, mort, bien entendu. Sinon, elle n’aurait sûrement pas réagi ainsi.
— Où est-il ? demanda Jake en la relâchant.
Il était prêt à tout pour l’aider. Ashley était l’une des plus belles femmes qu’il ait connues, et il l’avait aimée. Il n’avait qu’une seule envie, la prendre dans ses bras pour la rassurer, lui dire que tout irait bien…
Ç’aurait évidemment été absurde. Car ce qu’elle venait de trouver, c’était un cadavre.
Il se releva d’un bond et lui prit la main pour l’aider à se mettre debout.
— Où est-il, Ashley ? répéta-t-il d’un ton calme, mais ferme.
Elle battit des paupières et parut reprendre ses esprits.
— Dans le cimetière… Sur le mausolée familial.
— Et il est mort ? Tu en es sûre ?
— Oh ! certaine…
Il tira son portable de sa poche pour alerter police secours, donna avec précision l’adresse et résuma la situation. Ashley le regardait faire sans rien dire. Si Jackson Crow était déjà chargé de l’enquête, cela voulait dire que l’échelon fédéral aurait la direction des opérations, mais il n’en fallait pas moins faire venir d’abord un médecin légiste et, bien entendu, la police locale, avec laquelle ils devraient coopérer.
— Rentre dans la maison, dit-il en raccrochant. La police arrive.
Elle refusa en secouant la tête.
— Non. Je reste avec toi, où que tu ailles.
— Il va bien falloir prévenir ton grand-père.
— Dès qu’il entendra les sirènes, il comprendra.
— Certes, mais il se fera aussi un sang d’encre à ton sujet.
— Je reste avec toi !
Il se demanda si elle avait peur au point de ne pas vouloir retourner seule dans la demeure. Craignait-elle en cet instant tous ceux qui résidaient sur place, y compris dans la maisonnée ?
— D’accord, mais nous ne pouvons pas nous approcher de… de l’endroit.
— Du cadavre, murmura-t-elle d’une voix blanche.
Il se dirigea vers le cimetière. Ashley lui serrait la main avec force. Elle ne le lâcherait manifestement pas.
Ils se faufilèrent par le portail entrouvert, sans toucher aux grilles. Il ne fallait effacer aucun indice. Un chérubin de marbre, luisant sous la lune, semblait surveiller leur marche entre les tombes.
Jake n’eut pas besoin de demander où se trouvait le mausolée : il se rappelait exactement l’emplacement.
C’était l’édifice le plus orné et le plus somptueux du cimetière. Quand ils arrivèrent à quelque distance, ils s’arrêtèrent. Jake regarda autour de lui, s’efforçant d’enregistrer le moindre détail avant l’arrivée des autorités.
Quatre chérubins sculptés se dressaient à chaque coin du mausolée. Sur l’ange de pierre, érigé au sommet du faîte, le corps d’un homme était suspendu par les solides lanières de toile de son paquetage. Jake n’avait jamais vu Charles Osgood et, s’il n’avait pas connu le visage de Marshall Donegal, d’après ses nombreux portraits, il aurait pu aisément imaginer qu’il venait de remonter brusquement cent cinquante ans en arrière pour découvrir le cadavre d’un officier de cavalerie sudiste, en plein cœur du cimetière.
Un endroit hautement symbolique pour mourir… Ou pour être assassiné.
Cependant, malgré le sang qui continuait à couler et se répandait en flaque sur le sol, Jake était convaincu que le crime n’avait pas été commis sur place. On avait rapidement amené le corps ici, mais il avait été tué avant, et la lugubre mise en scène était intentionnelle. L’auteur du crime devait donc bien connaître l’histoire locale. Il avait fait exprès de tuer sa victime exactement comme Marshall Donegal avait succombé, longtemps auparavant. Voulait-on s’en prendre à la famille Donegal ? Ou bien était-ce Osgood lui-même qui était visé, et avait-on invoqué l’épisode pour écarter les soupçons ?
— Charles était si fier d’incarner Marshall Donegal ! murmura Ashley.
— Reste ici, ordonna-t-il. Ne bouge pas.
Il avait peur qu’elle ne s’accroche à lui, mais elle obéit. En sa présence, elle semblait retrouver suffisamment de force.
— Je ne bouge pas. Je… je sais que c’est une scène de crime, répondit-elle à voix basse.
D’un pas prudent, Jake explora les alentours du mausolée. Il ne vit rien de particulier. Les allées de gravier, de toute façon, pouvaient difficilement garder l’empreinte des pas. Il fallait espérer que les techniciens allaient dénicher des marques de doigts, des cheveux, des fibres, tout ce qui aurait pu fournir les traces d’ADN nécessaires pour savoir qui avait exécuté cet homme avant de venir l’accrocher à l’ange.
Ils entendirent le hurlement des sirènes percer la nuit, puis des voix et des appels. Les résidents des chambres d’hôtes se réveillaient, alertés.
— Retourne à l’entrée du cimetière, ordonna Jake. Il ne faut laisser entrer personne avant l’arrivée de la police.
Elle hocha la tête, d’un mouvement saccadé, mais ne bougea pas.
Il la prit par les épaules.
— Ashley, je t’en prie… Aucun de tes hôtes ne doit entrer ici. Et pense à ton grand-père ! Il va arriver d’une minute à l’autre, mort d’inquiétude. Il a plus de quatre-vingts ans, rappelle-toi.
Elle finit par se secouer, hocha de nouveau la tête, puis tourna les talons en faisant voltiger son peignoir blanc. Il la regarda s’éloigner, le cœur serré. Elle n’avait vraiment pas mérité cela. Charles Osgood non plus, d’ailleurs. Tandis que le hurlement des sirènes se rapprochait, assourdissant, il prit son portable pour appeler Jackson Crow. L’équipe ne pouvait plus attendre vingt-quatre heures avant d’arriver.
Il fixa de nouveau le corps suspendu. Le temps parut s’arrêter…
Quelqu’un avait reconstitué un meurtre.
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Ashley se planta devant la grille du cimetière en frissonnant. Elle avait subi un choc considérable, mais à présent, grâce à Jake, elle se sentait beaucoup mieux. Ce n’était sans doute pas logique, mais c’était ainsi : la seule présence de Jake lui avait permis de reprendre le contrôle d’elle-même.
Jusque-là, elle s’était sentie terriblement mal à l’aise. Ses cauchemars la hantaient. Elle se rongeait d’inquiétude pour Charles, elle aurait tout donné pour voir Jake…
Et maintenant, elle savait que Charles était mort, et Jake était enfin là. En chair et en os.
Il n’était plus question de se laisser aller, de hurler comme l’héroïne d’un film d’horreur. Il fallait faire face. Et d’abord, trouver son grand-père.
Le premier à se précipiter à l’extérieur, cependant, fut Cliff Boudreaux, dont le logement se trouvait tout près du cimetière. Il avait jeté un peignoir de flanelle sur ses épaules, était pieds nus, et ses cheveux grisonnants étaient tout ébouriffés. Elle vit qu’il avait jeté un coup d’œil vers la demeure. Puis il l’avait aperçue et s’était précipité vers elle. Il la prit par les épaules, le regard inquiet.
— Ashley ! Que se passe-t-il ? Que fais-tu donc là, en plein milieu de la nuit ?
Elle le regarda puis, soudain, son état hébété disparut complètement et elle se sentit envahie de colère. Quelqu’un avait tué Charles. Charles avait ses défauts, il était capricieux, parfois infantile, mais c’était un brave homme et, à sa connaissance, il n’avait jamais fait de mal à personne.
Elle s’était même arrêtée de trembler. L’arrivée de Jake agissait vraiment sur elle comme un baume.
— Charles Osgood est mort, répondit-elle. Je viens de le retrouver dans le cimetière. La police arrive.
Tout autour, les résidents commençaient à sortir des chambres d’hôtes, en ordre dispersé.
— Je vais rejoindre mon grand-père, Cliff, reprit-elle. Empêche les gens d’entrer dans le cimetière, s’il te plaît.
Elle se dirigea vers la demeure. Elle vit que Beth et son grand-père étaient déjà sous la véranda, côté rivière, et surveillaient la scène d’un air intrigué. Elle se mit à courir.
— Ashley ! s’écria Frazier.
Elle se jeta dans ses bras.
— Je n’ai rien, grand-père, rassure-toi. C’est Charles… Il… il est mort.
Frazier recula d’un pas, sans la quitter des yeux. Beth laissa échapper un soupir, sans rien dire.
— Je me suis réveillée parce que j’ai cru entendre un bruit dans le cimetière, poursuivit Ashley.
— Et tu t’es aussitôt précipitée, en pleine nuit ? Voyons, Ashley ! s’écria Beth d’un air de reproche.
— Je connais bien le cimetière. Je l’ai sous mes fenêtres depuis toujours, Beth ! Et puis, Jake est là…
— Jake ? Ici ? s’exclama Frazier.
La nouvelle parut les rasséréner.
— Oui, il est arrivé tout à l’heure, répondit Ashley en hochant la tête.
Mieux valait laisser croire à Frazier que Jake lui avait tenu compagnie dans le cimetière depuis le début.
Deux voitures de police arrivaient du côté de la façade principale. Le conducteur de la première parut hésiter une seconde en voyant le groupe de curieux qui s’était rassemblé, puis les dépassa lentement pour venir devant la véranda, côté rivière, et s’arrêta. Son collègue l’imita. Ashley descendit rapidement les marches pour aller vers l’officier qui s’extirpait du premier véhicule. C’était Drew Montague, celui qui était venu enregistrer la disparition de Charles Osgood.
— Alors, Ashley, que se passe-t-il ? lança-t-il.
Un policier en uniforme sortait à son tour pour le rejoindre.
— J’ai retrouvé Charles Osgood. Il est dans le cimetière. Quelqu’un l’a tué à coups de baïonnette et l’a pendu sur le mausolée familial, expliqua-t-elle.
Tout en parlant à Drew, elle regardait son collègue du coin de l’œil.
— Je me présente : officier Mack Colby, du bureau du shérif local, mademoiselle Donegal, dit ce dernier.
Il avait l’air tellement anodin, passe-partout, qu’elle se demanda s’il le faisait exprès.
— Pouvez-vous me conduire au corps et m’expliquer comment vous l’avez découvert ? reprit-il.
— J’étais endormie et me suis réveillée parce qu’il y avait des lumières dehors. Je suis descendue voir, répondit Ashley.
— Donc, vous vous êtes précipitée dans le cimetière, en pleine nuit, voir s’il n’y avait pas un rôdeur ? reprit-il.
On discernait une nuance soupçonneuse dans sa voix, en dépit de son ton courtois.
Ashley poussa un soupir exaspéré.
— J’ai toujours vécu ici, mes ancêtres sont enterrés dans ce cimetière… Le pire que nous y ayons jamais trouvé, la nuit, c’étaient quelques gamins en train de fumer. Dans ma propriété, je n’ai pas peur !
— En l’occurrence, il y a pourtant de quoi s’effrayer, murmura Drew Montague.
— Montague, intervint son collègue, pouvez-vous empêcher les curieux d’accéder au cimetière ? Les techniciens de scène de crime ne vont pas tarder. Venez, mademoiselle Donegal. Est-ce que vous avez touché le corps ? Vous êtes sûre qu’il est mort ?
— Oui, il est mort. Et non, je ne l’ai pas touché, répondit Ashley.
Son grand-père, venu se placer à côté d’elle, prit la parole.
— Peut-être auriez-vous la bonté d’examiner vous-même le corps, sans déranger ma petite-fille ? lança-t-il d’un ton glacé.
— Il se trouve que l’enquête va probablement s’orienter vers un assassinat, répondit Colby d’un ton également froid. Votre nom, monsieur ?
— Frazier Donegal. Nous ne nous sommes jamais rencontrés, mais vous avez sûrement entendu parler de cette plantation et de ses propriétaires. Lorsque ma petite-fille a donné l’alerte à la police, hier, aucun d’entre vous ne semblait prendre l’affaire très au sérieux.
De nouveaux mugissements de sirènes se faisaient entendre. Un véhicule du laboratoire vint piler juste derrière les véhicules des policiers. Augie Merton, le médecin légiste rattaché aux services du procureur, en sortit côté passager. Ashley connaissait Augie, un homme sympathique à qui il arrivait de donner des conférences sur la médecine à l’époque de la guerre de Sécession. Il était originaire de New York, et même s’il habitait maintenant la région depuis plus de trente ans, il était toujours surnommé gentiment « Yankee Doc ».
— Ashley, Frazier, quel dommage de vous voir en de telles circonstances ! s’écria-t-il, son gros sac noir à la main.
— Foin d’amabilités. Allons voir le corps, coupa Colby. Conduisez-nous, mademoiselle Donegal. Avec un peu de chance, personne n’aura piétiné les alentours.
— Jake Mallory s’est posté en surveillance. Il n’a sûrement laissé personne approcher, souligna Ashley.
Colby s’arrêta pour la regarder.
— Et qui diable est ce Mallory ?
— Un vieil ami, répondit-elle.
— Un vieil ami de la famille ? Il ne manquait que cela, grommela Colby.
— Il se trouve que c’est aussi un agent fédéral, intervint Frazier.
— Les Fédéraux n’ont pas à intervenir avant d’être appelés. Ils ont intérêt à ne pas venir embrouiller mon enquête ! jeta le policier.
— Je ne pense pas que cette équipe-là « embrouille » quoi que ce soit. Je pense au contraire qu’elle résout des cas difficiles, déclara froidement Ashley.
A dire vrai, elle ne savait pas de quoi s’occupait exactement l’équipe de Jake, mais le ton condescendant du policier l’exaspérait. Comme son grand-père, elle sentait la moutarde lui monter au nez.
— Par ici, ajouta-t-elle avant que Colby ait pu rétorquer.
— Ces messieurs peuvent sûrement trouver le corps sans ton aide, Ashley, intervint Frazier.
Il était visiblement inquiet pour elle et n’avait pas l’air d’apprécier beaucoup l’inspecteur Colby.
— Ça va, ne t’en fais pas, assura-t-elle.
Elle se redressa pour pivoter avec dignité, ce qui n’était pas très facile dans son vaste peignoir blanc, et se mit en marche. Les policiers la suivirent, mais aussi, à sa grande surprise, Beth et Frazier. Inutile de retenir Beth : c’était une vraie tête de mule quand elle avait décidé quelque chose, même si elle n’était sûrement pas habituée à tomber sur des cadavres. Quant à Frazier, il estimait de son honneur de savoir ce qui se passait dans sa propriété.
En arrivant devant le portail du cimetière, Colby s’exclama :
— Stop ! Qui a touché aux grilles ?
Ashley le toisa.
— Qui ? Plusieurs centaines de personnes, probablement. Hier, nous avons organisé un festival, avec une reconstitution historique. C’est à l’issue de la manifestation que Charles Osgood a disparu, comme nous l’avons indiqué dans notre déposition.
— Combien de temps s’était écoulé, quand vous vous êtes aperçus qu’il n’était pas là ?
— Quelques heures.
— Vous avez signalé une disparition au bout de quelques heures d’absence à peine ? Pour un adulte ? demanda Colby, toujours aussi froid et soupçonneux.
— Charles avait très envie de jouer le rôle de mon ancêtre et il l’a obtenu, expliqua Ashley. Il était incompréhensible qu’il ne soit pas là pour la réception qui a suivi.
Augie poussa un grognement impatient.
— Alors, où est-il, ce cadavre ? lança-t-il.
Mack Colby leva une main, enfila un gant de latex en le faisant claquer et ouvrit plus grand l’une des grilles du portail. Ashley se faufila, suivie par l’étrange cortège que formaient Colby, Augie, son grand-père et Beth.
Jake Mallory les attendait au bout de l’allée, juste avant le tournant qui menait au caveau Donegal. Bien planté sur ses jambes écartées, les bras croisés sur la poitrine, l’air résolu, il dégageait une autorité impressionnante. C’était en grande partie lié à sa haute taille. Il était assez mince, mais musclé, et se déplaçait avec une agilité surprenante chez un homme aussi grand.
— Alors comme ça, vous êtes un « fédé » ? J’espère que vous n’avez touché à rien, lança Colby. De quel service fédéral êtes-vous exactement, d’ailleurs ?
Parfaitement calme, Jake tira de sa poche un mince porte-cartes en cuir qu’il ouvrit pour le présenter au policier.
— Je suis l’agent Jake Mallory, précisa-t-il.
Colby s’approcha, vérifia le badge et recula d’un pas, les sourcils toujours froncés.
— Qu’est-ce que vous faites ici ? reprit-il. Je vous rappelle que vous ne pouvez pas intervenir dans une juridiction locale sans y avoir été spécifiquement appelé. Pour l’instant, ce n’est pas le cas. Nous sommes parfaitement capables de mener nous-mêmes cette enquête.
— Je n’en doute pas, répondit Jake. Seulement, il se trouve que le patron de mon équipe est un ami proche de Frazier Donegal. Voyant sa petite-fille inquiète, Frazier lui a téléphoné. Si vous appelez vos supérieurs, ils vous confirmeront qu’une demande en bonne et due forme a été faite. Jusqu’à présent, il s’agissait simplement d’une disparition. Maintenant, il s’agit d’un crime… Et comme je suis moi aussi un ami de la famille, je suis arrivé un peu avant les autres.
Colby restait visiblement contrarié. Il ne quittait pas Jake des yeux.
Augie s’éclaircit la gorge.
— Est-ce que l’on va voir le cadavre, oui ou non ?
— Une minute, Augie. Ce type est mort, il est inutile de se précipiter. Je préfère attendre l’arrivée des techniciens de scène de crime pour faire prendre des clichés du corps in situ. Ensuite, je veux qu’on cherche des empreintes, des cheveux, des fibres, tout ce qu’on trouvera. Et quant à vous autres, je vous demande de dégager !
— J’aimerais rester, officier, souligna Jake.
— Je vais vous dire une chose, grommela l’intéressé. Nous avons dans cette paroisse d’excellents équipements de médecine légale. Ce n’est pas parce que nous habitons les bayous que nous sommes des paysans arriérés. Il est facile de venir donner des leçons quand on vient de la ville…
— Je suis né en Louisiane, coupa Jake. J’ai passé toute mon enfance dans une paroisse de La Nouvelle-Orléans.
Mack Colby marqua un bref silence, puis écarta les mains en lançant :
— D’accord. Vous pouvez rester.
Il se tourna vers Ashley, Frazier et Beth pour ajouter :
— Vous, en revanche, filez !
Ashley jeta un coup d’œil à Jake. Il lui fit un petit sourire et, même s’ils se trouvaient au beau milieu d’un cimetière, avec un corps macabrement suspendu non loin, elle se sentit rassurée. Elle aurait aimé pouvoir se jeter dans ses bras, songea-t-elle tandis que la brise nocturne lui balayait le visage. Jake avait toujours su la réconforter, même quand ils étaient enfants. Même quand il la taquinait, qu’il lui enseignait à jouer au billard, ou grattait sur sa guitare pour l’accompagner en recommençant avec patience, aussi souvent que nécessaire. Ou encore, quand il lui faisait l’amour…
Pendant longtemps, elle s’était dit qu’il serait très embarrassant de le revoir. Ils avaient été proches si longtemps, d’abord camarades d’enfance, puis amis, et enfin amants… Et elle l’avait brusquement repoussé, un jour, aussi sûrement que si elle lui avait claqué la porte en pleine face.
Or, en fait, elle n’éprouvait aucune gêne. Rien de tel qu’un cadavre pour briser la glace, se dit-elle avec un humour noir.
Elle faillit éclater d’un rire totalement hystérique et se retint à temps.
— Dehors ! répéta Colby. C’est une scène de crime, ici. Je ne veux personne.
Ashley hocha la tête et fit signe à ses compagnons.
— Vous venez ?
— Je suis ici chez moi, riposta Frazier à l’intention de Colby. Je suis un honnête citoyen, un vétéran de deux guerres, et j’ai la ferme intention d’être le premier informé de ce qui se passe dans ma propriété. L’agent Mallory et l’équipe à laquelle il appartient ont été appelés grâce à moi. Merci de ne pas l’oublier.
Sur ce, il se tourna vers sa petite-fille pour la suivre.
Alors qu’ils sortaient du cimetière, trois hommes en tenue de protection leur demandèrent le chemin de la scène de crime. Ashley leur indiqua l’allée à suivre entre les tombes, puis repartit en hâte.
A l’extérieur, Drew Montague, flanqué de deux brigadiers, retenait les curieux inquiets.
— L’un de vous peut-il fournir des explications à ces gens ? demanda-t-il en voyant apparaître le trio.
— J’y vais, grand-père, répondit Ashley.
Elle se fraya rapidement un chemin entre les voitures de police et les projecteurs, pour rejoindre un groupe de résidents qui étaient sortis de leurs chambres d’hôtes. Une femme pleurait.
— L’un de nos amis vient d’être découvert mort dans le cimetière, déclara-t-elle.
Elle grimaça intérieurement, tant la formule semblait étrange.
— Nous mettrons tout en œuvre pour vous permettre de quitter rapidement les lieux, poursuivit-elle, et bien entendu, cette nuitée sera entièrement à notre charge.
Elle dut s’abriter les yeux pour les protéger de la lueur d’un projecteur.
— Venez donc dans la demeure principale, reprit-elle. Je pense que les procédures de police ne dureront pas très longtemps.
— Tout ce que je demande, c’est de retourner me coucher ! jeta un homme.
Ashley consulta Drew Montague du regard. Il haussa les épaules.
— Laissez les gens regagner leur chambre, dit-il. Une fois, nous avons retrouvé un cadavre dans le parking d’un hôtel, et il n’a pas été évacué.
— Bien… Tous ceux d’entre vous qui le souhaitent peuvent donc retourner dormir, reprit Ashley en se demandant ce que, en tant qu’hôtesse, elle aurait bien pu dire d’autre.
Elle n’avait pas d’autre expérience du crime et des criminels que ce qu’elle avait pu voir à la télévision, mais elle se doutait que si quelqu’un avait tué Charles Osgood et préparé cette lugubre mise en scène, il avait forcément un motif. Cela signifiait qu’il n’était aucunement un danger pour les touristes présents cette nuit-là, surtout que la police et les techniciens de scène de crime allaient grouiller partout, au moins jusqu’au lendemain.
— Avec tous ces policiers, nous ne risquons pas grand-chose, fit remarquer une femme, formulant à voix haute les pensées d’Ashley.
— Mais que s’est-il passé ? demanda un autre résident.
— Nous ne savons pas vraiment pour l’instant, répondit Ashley. L’essentiel, c’est qu’aucun de nous n’approche du cimetière tant que la police y travaille. Je vous recommande à tous la plus grande prudence, naturellement.
— C’est un assassinat, alors ! s’écria une femme d’une voix blanche.
Elle avait une cinquantaine d’années, des bigoudis sur la tête, et avait enfilé un peignoir.
— Moi, je m’en vais, reprit-elle, en se mettant à courir dans tous les sens, l’air affolé. Je ne reste ici pas une minute de plus !
— Calme-toi, Martha ! intervint son mari en la prenant par le bras. Nous n’avons rien à voir là-dedans, et moi, je retourne me coucher. Nous partirons demain matin.
— Je vous attendrai à mon bureau dès maintenant, assura Ashley. Vous pouvez décider de votre départ quand vous voulez, même cette nuit.
Elle remarqua que Justin venait d’arriver. Il était sorti seul de sa chambre d’hôte, dans les anciennes écuries, sans doute après avoir confié ses jumelles à sa belle-mère. Il franchit la foule pour s’approcher d’elle.
— C’est Charles ? murmura-t-il.
Elle acquiesça, l’air sombre.
— Dans le cimetière ?
— Oui.
— Nous l’avions fouillé, pourtant !
— Je sais. J’y étais allée aussi, murmura-t-elle. Maintenant, je vais rentrer m’occuper des clients. J’imagine qu’avec les enfants, tu vas vouloir partir très vite. Ne t’inquiète pas, je…
— Ne t’en fais pas pour nous, répondit-il doucement. Tu as suffisamment de soucis pour l’instant.
Elle lui sourit puis reprit à la cantonade à l’intention du groupe :
— Donc, comme je le disais…
— Pas si vite ! coupa une voix.
Ashley fit volte-face. C’était Mack Colby, qui arrivait à grandes enjambées. Il lui jeta un coup d’œil courroucé puis se tourna vers la foule.
— Mesdames, messieurs, je suis désolé, mais je vais devoir m’entretenir quelques instants avec chacun de vous avant votre départ. Cela peut se faire maintenant ou demain matin, si vous le souhaitez, mais c’est indispensable.
— Que pourrions-nous vous dire ? jeta le mari de Martha, exaspéré. Nous n’avons rien à voir dans cette histoire !
— Un homme a été assassiné après avoir participé à la reconstitution. Vous étiez tous sur place et vous êtes tous suspects, jusqu’à preuve du contraire. Je vais donc interroger tout le monde, un point c’est tout !
— Mon Dieu ! souffla Martha, livide.
Puis elle battit des paupières et s’effondra, évanouie.
*  *  *
Jake appela Jackson, s’excusa de le réveiller, mais ajouta qu’il lui avait semblé préférable de le mettre au courant des derniers événements et de l’arrivée de Mack Colby.
— O.K. Montre-toi diplomate, lui dit Jackson. Je vais contacter Adam et lui demander de mettre en branle quelques politiciens pour qu’ils convainquent la police locale de coopérer. Il ne devrait pas y avoir de problème. On nous avait déjà confié l’enquête, et Frazier Donegal a le bras très long dans la région. Nous allons faire nos bagages avec Angela et nous mettre en route tout de suite. Les autres suivront dès qu’ils auront reçu le reste de leur équipement.
— Merci, dit Jake.
Il raccrocha, puis regarda les techniciens de scène de crime s’affairer, prendre des photos et passer toute la zone au peigne fin tandis qu’Augie, le médecin légiste, examinait le corps.
Il ne donnerait ses conclusions définitives qu’après avoir fait des analyses plus poussées dans son laboratoire, naturellement, mais il expliqua d’ores et déjà que Charles Osgood avait probablement sombré dans l’inconscience après avoir reçu un coup violent à la tête : un hématome post-mortem était nettement visible sur la nuque. La mort était sans doute survenue deux ou trois heures plus tôt, du fait de l’hémorragie. Charles avait été littéralement saigné à blanc. Il avait reçu cinq coups d’une arme tranchante à l’abdomen, très probablement après avoir été accroché à la statue. Le sang, coulant le long des jambes, s’était répandu en flaque sur le sol.
Comme Charles avait disparu vingt-quatre heures avant de mourir, sans doute avait-il reçu également une injection pour l’endormir durant tout ce temps-là, ajouta Augie. Le tueur avait dû vouloir immobiliser sa victime avant d’en finir avec elle. Cela avait au moins évité à Charles de se voir mourir, en proie à la terreur.
Jake regarda les assistants d’Augie décrocher le corps et le déposer doucement à terre en veillant à ne pas toucher le paquetage et les lanières. Ils examinèrent ensuite les parois du mausolée avec des lampes spéciales, à la recherche d’empreintes. Evidemment, il y en avait des centaines : le cimetière Donegal était une véritable attraction pour les touristes. Même si le portail était généralement fermé, le muret était si bas que n’importe qui pouvait passer par-dessus.
Jake souhaitait bien du courage aux techniciens. Il allait être extrêmement difficile de recueillir des indices probants. Les seules empreintes qui pourraient s’avérer utiles ne pourraient provenir que du paquetage lui-même, en fait.
Il avait souvent assisté à la reconstitution de la bataille les années précédentes, et ferma les yeux pour rassembler ses souvenirs. Le vrai combat final, à l’époque, s’était déroulé ici même, dans le cimetière, et par une tragique ironie, c’était juste devant le mausolée de sa famille que Marshall Donegal avait trouvé la mort en se vidant de son sang, exactement comme Charles Osgood. Jake trouvait d’ailleurs étrange que le corps de Charles ait été ainsi accroché bien en vue, et plus étrange encore que le meurtrier ait attendu vingt-quatre heures pour disposer de sa victime. Si son but était de se débarrasser d’Osgood, n’aurait-il pas été plus facile de le poignarder au milieu de la foule, pendant la reconstitution elle-même ? On aurait retrouvé le corps gisant par terre et l’enquête aurait pu conclure à un accident, à des gamins ayant voulu jouer aux soldats avec de vraies armes, par exemple. Certes, les enquêteurs auraient sans doute fini par trouver des suspects d’homicide involontaire, mais en l’occurrence, le dispositif adopté montrait que l’on voulait clairement affirmer qu’il y avait eu meurtre.
Le corps de Charles avait maintenant été emballé pour être emporté au laboratoire.
— Auriez-vous d’autres éléments à me signaler, docteur Merton ? questionna Jake.
— Appelez-moi Augie ! répondit l’autre. Non, rien de plus. Il faut attendre l’autopsie. Je suis certain, cela dit, que les examens toxicologiques conforteront mes hypothèses.
Il se tut un moment, secoua la tête puis ajouta :
— Si on avait prêté davantage attention aux inquiétudes de Mlle Donegal, peut-être aurait-on retrouvé cet homme encore vivant.
— Apparemment, il y a eu des recherches, pourtant, répondit Jake. Et les Donegal ont contacté très vite mes supérieurs hiérarchiques.
— Peut-être n’a-t-on pas cherché suffisamment, répliqua Augie.
Il regarda autour de lui avant d’enchaîner :
— Le meurtrier a dû se donner bien du mal, avec un costaud pareil. Il a transporté sa victime jusqu’ici quand elle était encore en vie. C’est ce que semblent indiquer les traces de sang, même si je ne suis pas spécialiste. En tout cas, maintenant, ce type est mort, et il n’y avait pas besoin d’un médecin légiste pour le constater. Eh bien, jeune homme, si jamais vous avez besoin de moi, n’hésitez pas. Et ne vous laissez pas trop impressionner par Mack Colby. Ce n’est pas un mauvais bougre, au fond, mais nous n’avons pas l’habitude de ce genre de drame, par ici. Je n’ai même jamais rien vu de semblable dans toute ma carrière. Colby joue les gros bras, mais il est correct.
— Je suis sûr que tout se passera bien, répondit Jake.
Il n’avait plus rien à faire sur place. Les techniciens étaient encore en train d’examiner la moindre parcelle, dans l’espoir de dénicher un indice quelconque, mais il ne pouvait pas les aider.
Il suivit Augie et les assistants chargés du cadavre hors du cimetière.
En arrivant sur la pelouse qui s’étendait entre la demeure et les dépendances, il vit que la police bloquait le passage avec ses véhicules et que les résidents de la plantation, regroupés devant le porche, parlaient tous à la fois. Mack Colby gesticulait pour tenter de maintenir un semblant d’ordre.
Ashley, dans son peignoir blanc, évoquait une héroïne de film historique. Elle s’était agenouillée près d’une femme évanouie et Jake vit qu’elle serrait les mâchoires, l’air contrarié. Colby commençait visiblement à lui porter sur les nerfs. Heureusement que le policier n’était pas devenu médecin : ses méthodes étaient si rudes que ses malades auraient rarement survécu !
Jake traversa la petite foule pour s’approcher d’Ashley. Il s’accroupit à ses côtés.
— Il faut absolument que je ramène cette femme dans la maison, s’écria-t-elle.
— Allez-y, riposta Colby, mais je vous préviens, personne ne quitte les lieux pour l’instant. Personne, vous m’entendez ? Entrez tous, si vous voulez, mais vous allez être interrogés, alors si vous êtes pressés, faites la queue !
Martha, qui était revenue à elle, devint blême. Jake intervint avant qu’Ashley ne lance une réplique cinglante.
— Laissez-moi vous aider, madame, dit-il à Martha. Je vais vous porter et aller vous installer sur un canapé, à l’intérieur.
Ashley lui jeta un coup d’œil reconnaissant.
Martha posa les mains sur ses joues.
— Oh ! merci, jeune homme ! J’ai les jambes en coton, effectivement.
— Merci, monsieur, dit son mari, à côté d’elle. J’avoue ne plus avoir l’énergie nécessaire pour la transporter.
— Je ne suis pas si lourde que ça, Herbert ! protesta son épouse.
— Je ne voulais pas dire ça, ma chère. Il se trouve simplement que j’ai passé l’âge.
— Trouvez-moi une pièce où je pourrai recevoir tous ces gens-là l’un après l’autre, déclara Colby en jouant des coudes pour entrer le premier dans le hall.
Le dos crispé, les lèvres serrées, Ashley les guida vers la bibliothèque qui donnait sur l’autre façade, côté bayou. Jake déposa doucement Martha sur un canapé de style, dans le hall, puis suivit Ashley et Colby dans la bibliothèque tandis que l’époux de Martha restait auprès de sa femme.
La bibliothèque était une jolie pièce, spacieuse, avec un vaste bureau d’acajou sur lequel trônaient un ordinateur et une imprimante. Des rangées de livres couraient le long des murs avec, ici et là, des photographies de la famille. Deux sièges et un fauteuil à bascule, près de la fenêtre, permettaient d’admirer la vue sur le bayou.
Colby s’installa derrière le bureau.
— Je n’ai nullement l’intention de vous mettre des bâtons dans les roues, lui lança Jake d’un ton ferme, et si vous prenez soigneusement note des déclarations que vous allez recueillir, ce sera parfait. En cas de kidnapping et de crime, comme c’est apparemment le cas ici, ce sont les services fédéraux qui sont responsables, mais je vous propose de mener conjointement l’enquête. L’affaire est suffisamment atroce et déconcertante pour que tous les moyens possibles soient mis en œuvre.
Colby le fixa, le visage marbré d’écarlate, comme s’il allait exploser.
— Votre attitude dépasse les bornes ! s’exclama-t-il.
— Je ne vois pas en quoi. Vous pouvez appeler vos supérieurs, si vous le souhaitez. Ils vous confirmeront sûrement qu’il est préférable d’associer nos efforts. La coopération entre services permet toujours de bien meilleurs résultats. Vous serez bien plus efficace, et nous aussi.
Mack Colby fit visiblement un effort surhumain pour se contenir, puis parut se convaincre que Jake n’avait pas entièrement tort. Il agita l’index dans sa direction.
— Il y a tout de même une chose qui me chiffonne, jeta-t-il. Les Donegal ont appelé les Fédéraux alors qu’il ne s’agissait en théorie que d’une simple disparition. Qui me dit qu’ils ne se doutaient pas déjà de quelque chose ? Je vous préviens, si vous êtes là pour empêcher la vérité d’éclater, je suis prêt à faire un foin du tonnerre, jusqu’à Washington s’il le faut !
— Ne soyez donc pas ridicule ! s’exclama Ashley, debout à côté de Jake. C’est moi qui ai donné l’alarme, et je l’ai fait parce que je connaissais bien Charles Osgood et qu’il n’aurait manqué la réception sous aucun prétexte. Vous pouvez comprendre ça, tout de même !
Jake lui posa la main sur l’épaule.
— Je crois que l’officier s’en rend compte, Ashley. Il fait son travail, c’est tout. Nous devrions tous nous calmer.
Il se tourna vers Colby.
— Notre équipe est spécialisée dans les sciences comportementales, officier. Nous essayons de comprendre les motivations profondes des criminels et je pense qu’en l’occurrence, l’intuition d’Ashley peut nous aider. Il faut interroger tout le monde, bien sûr, mais la façon dont le corps a été disposé prouve amplement qu’il ne s’agit ni d’un crime passionnel, ni d’un homicide involontaire dans le cadre de la reconstitution, ni d’une agression pour vol, par exemple. Nous avons là une dimension particulière, presque rituelle. Si vous voulez recevoir tous les hôtes qui étaient ici, tant mieux, cela nous permettra d’écarter rapidement cette piste et, ensuite, de nous concentrer sur les habitants de la région, les familiers de la maison et les acteurs du festival.
Colby se radoucit un peu mais son visage restait crispé. Il hocha nerveusement la tête.
— Bien. Allez-vous m’écouter mener les interrogatoires ? Ou bien voulez-vous les conduire vous-même ?
— Je vais m’asseoir derrière vous et écouter. Je suis sûr que vous poserez les bonnes questions, et ça me permettra d’analyser les réponses. Veux-tu commencer à faire entrer les gens, Ashley ? Nous commencerons par les hôtes…
— Et surtout ceux qui n’étaient jamais venus avant, j’imagine ? répondit-elle. Je comprends. J’y vais.
Jake dissimula un sourire. Il retrouvait l’Ashley de toujours, solide et réactive.
Il s’installa sur un siège confortable. La nuit serait longue.
*  *  *
Martha ayant repris ses esprits, et de nouveau capable de se déplacer, il fut décidé de les interroger en premier, elle et son mari, Herbert. Ashley se rendit compte qu’elle allait conduire ses hôtes à l’interrogatoire en se comportant comme une hôtesse qui les accompagnait à une réception. C’était sans doute un peu ridicule, mais c’était le seul moyen de maintenir le calme.
Beth, comprenant la situation, surgit avec une cafetière et d’appétissantes viennoiseries disposées sur un plateau.
A un moment, Jake sortit demander à Ashley de vérifier dans ses registres si tous les hôtes étaient encore présents et, le cas échéant, de lui fournir la liste de ceux qui étaient partis.
Elle hocha la tête, soulagée d’avoir à s’occuper.
Elle réalisa soudain que personne encore n’avait versé une seule larme sur le sort de Charles Osgood et eut brusquement envie de pleurer. Charles n’avait été ni particulièrement beau ni particulièrement sympathique, mais c’était un brave homme, toujours soucieux de plaire et d’être accepté. Maintenant, il était mort et une question lancinante se posait : l’avait-on tué pour une raison liée à sa vie… ou parce qu’il avait joué le rôle de Marshall Donegal ?
Après avoir interrogé les touristes occasionnels, puis ceux qui venaient régulièrement, Colby déclara qu’il allait maintenant s’attaquer aux acteurs et aux familiers de la plantation et de la maisonnée. Appelée la première, Beth haussa les épaules mais s’exécuta. Justin lui succéda. Ashley, restée à cet instant non loin de la porte, l’entendit répondre au policier :
— Oui ! Oui, bien sûr que j’ai amené mes enfants, alors que je projetais un crime macabre. J’ai d’ailleurs caché le corps sous le lit des jumelles, la nuit dernière. Allez-y, posez-moi toutes les questions que vous voulez !
Ashley pouffa intérieurement, et s’éloigna après avoir entendu Jake expliquer patiemment à Justin qu’ils lui seraient reconnaissants d’indiquer tout ce qu’il pouvait avoir remarqué d’anormal.
Cliff entra ensuite dans la pièce et, pendant qu’on l’interrogeait à son tour, Ashley remarqua avec surprise deux nouveaux venus, qu’elle n’avait jamais vus auparavant, en train de bavarder avec Frazier. Le vieil homme avait refusé de monter se coucher, préférant rester debout pour tenir compagnie à ses hôtes.
Ashley rejoignit les deux inconnus. L’homme était très grand, plus grand encore que Jake, visiblement d’origine indienne. Il était accompagné d’une ravissante femme blonde à l’aspect fragile.
— Ashley, voici Jackson Crow et Angela Hawkins, expliqua Frazier.
Elle leur serra la main.
— Bienvenue. Vous êtes dans l’équipe d’Adam Harrison, n’est-ce pas ? déclara-t-elle.
— Oui, et nous sommes vraiment désolés que votre ami disparu ait été retrouvé mort, répondit gentiment Angela.
Jackson hocha la tête pour approuver, puis lança :
— Pourriez-vous me conduire auprès de Jake et de l’officier qui mène les interrogatoires, s’il vous plaît ?
— Bien sûr.
— Pendant ce temps, Beth va conduire Angela à l’étage et lui montrer leurs chambres, indiqua Frazier.
— Par ici, dit Ashley à Jackson.
Crow avait une belle voix basse, mélodieuse, pleine d’autorité. La porte de la bibliothèque se referma derrière lui, mais Ashley sourit en l’entendant parler à travers le battant. Lui et Jake avaient le même talent pour s’exprimer d’un ton parfaitement égal, mais ne laissant place à aucune contestation.
Elle allait s’éloigner de nouveau quand la porte se rouvrit. Jake apparut.
— Toi et tes hôtes pouvez aller vous coucher et prendre un peu de repos, maintenant, déclara-t-il.
— Oh ! je ne sais pas si…
— Nous avons pratiquement terminé. Jackson va prendre le relais, coupa-t-il. Moi-même, j’ai besoin de dormir, comme toi. Où est-ce que je peux m’allonger ?
Elle faillit répliquer : Que dirais-tu d’un fauteuil dans ma chambre ?
— Mon grand-père a sûrement demandé à Beth de te préparer la chambre « Jeb Stuart », répondit-elle. Veux-tu que je fasse monter tes bagages ?
— Pas pour l’instant, répondit-il avec un geste de la main. Je verrai ça plus tard. Si je me rappelle bien, il y a du shampooing, du savon, du dentifrice et même un rasoir dans toutes les chambres, non ?
Elle opina.
— Parfait ! Viens, je t’accompagne à l’étage.
Jake avait toujours été un parfait gentleman du Sud. Autrefois, déjà, il la raccompagnait toujours chez elle après une soirée. Maintenant, il voulait la déposer devant sa porte…
— J’habite ici, tu sais ! plaisanta-t-elle.
— Je sais, mais je veux te savoir en sécurité, le verrou tiré.
— Voyons, Jake, je ne risque rien. Ni mon grand-père ni Beth…
— Je te rappelle qu’un meurtrier a transporté un homme inconscient jusqu’ici et l’a tué. Je te demande de fermer ta porte à clé, Ashley.
Elle hocha de nouveau la tête. Ils passèrent dans le salon prévenir Beth et Frazier qu’ils pouvaient monter se coucher et que Jackson, désormais, s’arrangeait avec Colby pour la suite de l’enquête. Il indiquerait à Cliff qu’il pouvait regagner son logement et veillerait à ce que des policiers surveillent toute la nuit les abords de la demeure, en contrôlant la fermeture des portes et des fenêtres.
Frazier embrassa sa petite-fille sur le front. Beth lui donna l’accolade, puis ils montèrent l’escalier, suivis de Jake et d’Ashley.
La chambre « Jeb Stuart » se trouvait à l’arrière, juste à côté de celle d’Ashley.
Devant la porte d’Ashley, Jake lança :
— Eh bien, bonne nuit. Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi !
— Merci, Jake.
Il hésita une brève seconde. Elle croisa son regard bleu-vert, si clair dans son visage bronzé, sous sa masse de cheveux auburn, puis baissa brusquement la tête en se demandant pourquoi, quelques années plus tôt, elle avait soudain résolu de le fuir.
Elle connaissait la réponse, bien sûr. A l’époque, son père venait de mourir et Jake avait affirmé qu’il avait parlé à son fantôme. C’était étrange, effrayant, et pourtant… plausible. Mais, à l’époque, elle avait eu peur… si peur qu’elle avait repoussé Jake.
Et maintenant, ses cauchemars depuis quelque temps lui faisaient peur, eux aussi.
— Ça va, Ashley ? demanda Jake d’une voix soucieuse, en lui soulevant le menton pour plonger ses yeux dans les siens. Ça ne t’ennuie pas trop que je sois là ? Notre équipe est vraiment qualifiée, tu sais. Jackson et Angela accomplissent de véritables prouesses.
— Rassure-toi, je suis ravie de ta présence, répondit-elle. Après tout, tu connais bien mieux la plantation que n’importe quel autre enquêteur, tu connais aussi la plupart des gens qui sont là…
— C’est vrai. Je… je voulais juste m’assurer que ma présence ne t’embarrassait pas.
— Pas du tout, dit-elle en sentant son cœur se serrer. Je sais que j’ai eu une réaction disproportionnée, quand mon père est mort, mais…
— Tu étais encore sous le choc, coupa-t-il. J’avais compris. C’est le passé, n’en parlons plus. Eh bien, ma porte est là. Donc, je le répète, si tu as le moindre problème, siffle-moi !
Il attendit qu’elle soit enfermée dans sa chambre et ait tourné la clé, puis Ashley l’entendit entrer à côté et verrouiller lui aussi à double tour.
Elle se rinça le visage, se brossa les dents et se rendit compte que sa chemise de nuit, qu’elle n’avait pas quittée de la soirée, était salie. Elle se changea, même s’il ne lui restait que quelques heures de sommeil, et se mit au lit.
Cette fois, elle s’endormit très vite et ne s’éveilla que lorsque les premiers rayons du soleil filtrèrent à travers les rideaux.
Elle fronça les sourcils, le cerveau encore embrumé. N’y avait-il pas quelqu’un au pied de son lit ?
Jake ?
Non, ce n’était pas Jake. C’était un soldat en uniforme confédéré, avec un chapeau orné d’une plume. Elle le reconnut : c’était son ancêtre, Marshall Donegal.
Elle battit des paupières, certaine que cette vision issue de ses rêves allait disparaître.
Mais il resta là.
Elle poussa un cri étranglé et bondit sur ses pieds.
— Diable, diable ! s’exclama l’apparition. Aurais-je engendré une lignée de foies jaunes ? Reprenez-vous, Ashley Donegal. Je suis venu vous aider.



 Interlude
Les stations de télévision avaient commencé à diffuser l’événement.
Il n’en revenait pas. Il avait tout prévu pour que le corps ne soit pas découvert avant le lendemain matin, pourtant. Il aurait nettement préféré que le corps de Charles… mûrisse un peu.
Seul devant son écran, alors que l’aube pâlissait à peine, il vit des journalistes plantés au bord de la route, près de la voiture de police qui bloquait l’accès. On reconnaissait nettement la plantation Donegal, aussi majestueuse qu’autrefois, éternelle.
Tout cela gâchait la satisfaction qu’il aurait dû ressentir, même si son but n’avait pas été de torturer ce malheureux Charles, mais bien de nuire au clan Donegal. Ils auraient attendu cent cinquante ans pour payer la note, mais ils payeraient. Le tort qu’avaient causé leurs ancêtres réclamait vengeance.
Comme les journalistes ne pouvaient pas accéder à la propriété, ils inondaient les écrans d’images d’archives. La photo du vieux Frazier surgit à l’écran. On avait presque l’impression d’entendre sa voix, avec son accent rocailleux du Mississippi.
La photo d’Ashley lui succéda. Blonde, belle… La dernière du clan Donegal.
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Le sort l’avait donc ramené à Donegal… Jake se sentait nerveux. Il s’était dévêtu, ne gardant que son caleçon, et s’était allongé, mais gardait les yeux grands ouverts, fixés sur la porte-fenêtre qui donnait sur le balcon filant.
Oui, il était de retour à Donegal.
Il se remémorait la dernière fois qu’il avait vu Ashley, quand ils s’étaient séparés. Il n’avait jamais pu oublier son regard… la façon dont elle s’était détournée.
Ils étaient amis depuis toujours. Au début, leurs trois années de différence avaient beaucoup compté, puis, au fil du temps, la fillette qu’il trouvait un peu ennuyeuse s’était transformée en adolescente pleine de charme, drôle et rieuse. Il adorait la taquiner. Ils se chamaillaient sans cesse, cherchaient toujours à l’emporter dans leurs jeux, à arriver le premier dans leurs galopades sur les chevaux de la plantation. Quand l’un d’eux parvenait à déstabiliser l’autre, c’étaient des rires sans fin.
Puis le temps avait passé, et ils étaient tombés amoureux. Parfois, il se disait qu’il avait toujours été amoureux d’elle, pour sa part, et avait attendu qu’elle réponde à ses sentiments.
Ils avaient flirté, s’étaient embrassés, et quand il avait eu vingt-deux ans et elle dix-neuf, le flirt et les baisers volés avaient fait place à bien autre chose. Il n’oublierait jamais leur première nuit. C’était la veille de son départ pour sa dernière année à l’université Carnegie Mellon, et il avait invité tous ses amis à La Nouvelle-Orléans pour fêter l’événement. Comme certains d’entre eux n’avaient pas encore l’âge légal, ils n’avaient pu faire la tournée des bars des rues Bourbon ou Frenchman, et s’étaient réunis dans l’une des vieilles auberges historiques de la rue Sainte-Anne, louée pour l’occasion. Ils avaient festoyé près de la cheminée, puis, aux petites heures, il avait raccompagné Ashley chez elle, jusqu’à sa chambre. Il avait gagné la sienne. Quelques secondes plus tard, elle avait frappé à sa porte, le regard pétillant… et avait lancé : « Il faut vraiment que tu te comportes toujours en gentleman ? Après tout, tu pars demain, et moi aussi, puisque je vais étudier en Floride. Si nous nous accordions quelques bons souvenirs ? »
Ils s’étaient retrouvés au lit, sans le moindre embarras. Il savait, bien sûr, que la mémoire pouvait se montrer sélective, mais il revoyait encore le regard passionné d’Ashley cette nuit-là, les reflets soyeux de sa chevelure dans la pénombre. Ils s’étaient dévêtus en un éclair et il n’avait jamais éprouvé de sensation aussi électrique qu’en sentant le corps nu de la jeune fille contre le sien. Le lendemain matin, il n’avait plus envie de partir, mais elle avait insisté : « Nous sommes amis depuis toujours, tu fais partie de ma vie. Il ne te reste qu’un semestre d’étude et je te fais entièrement confiance. Ce ne sont pas quelques mois de séparation qui nous mettront en danger ! »
Elle avait raison. Ce n’était pas la distance qui les avait éloignés l’un de l’autre : c’était la mort du père d’Ashley.
L’épisode avait marqué un tournant dans sa vie. Aux yeux d’Ashley, il n’existait plus. A un moment où il aurait tout donné pour être près d’elle, pour la réconforter, elle l’avait rejeté comme un paria.
Et voilà que, maintenant, il était de retour à Donegal…
A cause d’un meurtre.
Il n’arriverait pas à dormir. Il se releva, se rhabilla puis sortit de sa chambre.
Devant la porte d’Ashley, il tendit l’oreille. Il n’y avait aucun bruit. Il s’empourpra à l’idée qu’elle aurait pu se lever, ouvrir la porte et le découvrir debout sur le seuil.
Au rez-de-chaussée, il entra dans la salle à manger obscure et entendit des voix à l’extérieur. Les policiers, avec leurs véhicules, étaient toujours là.
D’autres voix lui parvinrent de la bibliothèque. Jackson devait toujours être en train de discuter avec Mack Colby, et peut-être avec Cliff.
Soudain, il y eut une sorte de brouhaha devant la demeure. Il fronça les sourcils, sortit sur le porche de la façade principale et balaya du regard l’allée bordée de chênes.
La police bloquait l’accès, mais plusieurs groupes de reporters s’étaient rassemblés derrière les voitures. Il descendit les marches pour rejoindre les policiers, ses pas résonnant sur le gravier. Drew Montague, appuyé à son véhicule, les bras croisés sur la poitrine, semblait particulièrement contrarié.
Il aperçut Jake et s’écria :
— Je ne sais vraiment pas d’où vient la fuite… Ces reporters se sont précipités comme des mouches sur un cadavre, si vous me passez l’expression.
— L’un de vous leur a parlé ?
Montague hocha le menton.
— Je leur ai simplement dit que c’était une scène de crime et qu’ils ne pouvaient pas pénétrer sur les lieux, c’est tout. Dieu merci, c’est une propriété privée. Ça nous facilite la tâche.
Jake vint s’appuyer contre le véhicule à côté de lui en tendant l’oreille. Trois reporters orientaient les cameramen pour avoir la demeure en toile de fond. Il reconnut la présentatrice de la chaîne locale, Marty Dean, avec laquelle il était allé au lycée, mais il n’avait jamais vu les deux autres.
Sans doute espéraient-ils pouvoir diffuser leur reportage sur une chaîne fédérale. A l’âge d’internet et des téléphones portables, il était évident que la nouvelle d’un crime à la plantation Donegal s’était répandue comme une traînée de poudre, d’autant que la résidence abritait plusieurs hôtes.
Il entendit Marty parler devant le micro.
— La plantation Donegal, qui a connu nombre d’épisodes tragiques dans sa longue histoire, est de nouveau troublée par un drame. Les fantômes des Donegal sont-ils sortis de leurs tombes ? En tout cas, le bruit court que le corps d’un inconnu, vêtu d’un uniforme confédéré, a été retrouvé dans le cimetière familial. Ce décès ne serait pas le premier à se produire ici en d’étranges circonstances. Au début du XIX e siècle, un esclave aurait été pendu après avoir tué l’épouse du propriétaire et, pendant la guerre de Sécession, un autre propriétaire, Marshall Donegal, a trouvé la mort, également dans le cimetière. Marshall était un brillant tacticien qui aurait pu rendre de grands services aux Confédérés. Qui sait s’il n’est pas revenu combattre enfin ses ennemis ?
C’en était trop. Jake fonça vers Marty. En le voyant surgir, elle sourit, ravie, le regard pétillant.
— Je vois arriver un hôte des Donegal, reprit-elle dans son micro en faisant signe au cameraman.
Jake vit la camera se tourner vers lui. Il n’y prêta pas attention.
— Jake Mallory, l’un de nos concitoyens, séjourne ici, poursuivit Marty. Monsieur Mallory, pouvez-nous nous dire ce qui s’est passé ? On raconte déjà que des fantômes se sont mis à commettre des crimes…
— La police donnera aux médias toutes les informations nécessaires lorsqu’elle le jugera bon, mademoiselle Dean, lança Jake. Je tiens seulement à souligner que la plantation Donegal est bien autre chose qu’un lieu hanté par la tragédie et le deuil, et qu’il est parfaitement absurde d’imaginer que des fantômes puissent se muer en meurtriers. Un homme est mort, et c’est une tragédie avant d’être un fait divers. Je suis certain que tous les journalistes responsables sauront faire preuve de respect pour cette demeure historique, et surtout pour ses propriétaires qui mettent tout en œuvre, depuis des années, pour instruire et divertir leurs nombreux visiteurs. Merci de vous faire l’écho de ce souhait, mademoiselle Dean.
Il tourna les talons et s’éloigna pour rejoindre Montague.
— Hé ! Jake, attendez ! cria Marty.
Il ne répondit pas. Drew Montague s’esclaffait, ravi du petit speech qu’il venait d’entendre et qui n’avait pas échappé aux autres journalistes. En voyant Marty s’approcher, tentant d’insister, il l’arrêta d’un geste.
— Scène de crime, chère madame, lui dit-il. On ne laisse entrer personne.
— Mais, M. Mallory…
— M. Mallory est un invité de la plantation, madame.
Jake reprit sa marche avec un sourire en coin.
*  *  *
Ashley poussa un nouveau cri étouffé. Elle n’avait pas pu le retenir.
L’apparition jura dans sa barbe puis se désintégra, et Ashley se retrouva face à une pièce vide, le cœur battant. Cette fois, elle ne dormait pas. Elle était parfaitement réveillée, et la scène qui venait de se produire était bien réelle.
Elle bondit hors du lit et fit précipitamment le tour de la chambre pour allumer toutes les lampes. Ce n’était pas indispensable, car le jour n’allait pas tarder à se lever, mais elle n’aurait pas supporté de voir les ombres s’étirer à la lueur des premiers rayons de l’aube. Elle voulait un flot de lumière, dans le moindre recoin.
En entendant frapper à sa porte, cependant, elle se figea.
— Ashley ?
C’était Jake et, tout d’un coup, elle se rendit compte que c’était en rêvant de lui qu’elle avait eu ces cauchemars sur la présence d’un cadavre dans le cimetière, avant même que cela ne se produise. Et maintenant, elle venait d’imaginer qu’un soldat confédéré pénétrait dans sa chambre puis disparaissait en un clin d’œil… En fait, elle était exténuée, à bout de forces. Ce qui lui faisait perdre le sens des réalités.
Elle gagna la porte et l’ouvrit à la volée.
— Oui ?
— Je venais simplement voir si tout allait bien, dit-il.
Il se montrait toujours si à l’aise, si sûr de lui, quelles que soient les circonstances ! Il n’avait pas pu l’entendre crier, pourtant. Elle n’avait guère produit qu’un vagissement étranglé. Alors, par quel instinct surgissait-il précisément maintenant ?
— Ça va, répondit-elle, ça va très bien.
Etait-ce vraiment la présence de Jake à Donegal qui lui faisait croire qu’elle voyait des fantômes ?
Car Jake croyait à l’existence des revenants, même s’il ne le lui avait jamais dit expressément. Comme les autres membres de son équipe, il semblait pourvu d’un don particulier, inconnu chez le commun des mortels.
En dépit de tout cela, elle était heureuse qu’il soit là. Elle l’aurait fait venir elle-même, si elle avait pu.
Seulement, à présent, elle avait de nouveau peur.
— Je… je sais que tu vois des choses que les autres ne voient pas, déclara-t-elle, mais je t’en prie, ne viens pas me dire que le fantôme de Charles Osgood t’est apparu pour me transmettre un message, d’accord ? Puisque tu es enquêteur, contente-toi d’enquêter. Cherche des choses réelles, des empreintes, des traces de sang…
Il la dévisagea sans se démonter, sans la moindre trace d’émotion.
— Je t’ai entendue arpenter ta chambre, répondit-il, et j’ai simplement voulu m’assurer que tout allait bien. Je n’ai rejoint l’équipe que depuis peu de temps, mais Jackson appartient au FBI depuis des années, et il saura faire tout le nécessaire en matière d’empreintes. Bonne nuit, Ashley. Excuse-moi de t’avoir dérangée.
Il repartit. Elle le regarda s’éloigner, la gorge nouée, consternée. Elle devait vraiment avoir l’air d’une idiote, à réagir comme une harpie après l’avoir accueilli avec chaleur.
En fait, c’était parce qu’elle avait peur… très peur de voir, elle aussi, des choses que d’autres ne pouvaient pas voir. C’était un sentiment terrifiant.
Pourtant, il fallait absolument qu’elle se rende à la raison, aux arguments de Jake. Et qu’elle accepte ce qu’elle avait vu.
Non seulement, sans doute, un fantôme, mais surtout un homme qu’on avait assassiné.
Elle avait vraiment besoin de sommeil mais décida de laisser les lumières allumées en attendant que le jour se lève.
Elle alluma aussi la télévision, mais quand elle appuya sur le bouton, ce fut pour voir apparaître Jake sur l’écran… Ils rediffusaient les informations.
Elle tendit la main pour changer de chaîne, puis s’arrêta pour écouter le ton ferme de Jake tandis qu’il tançait la journaliste. Elle ne put s’empêcher de sourire.
Elle changea enfin de chaîne mais, apparemment, les mêmes informations tournaient en boucle sur une bonne demi-douzaine d’entre elles. Chaque fois, elle tombait sur Jake.
Elle appuya de nouveau sur la télécommande, jusqu’à trouver une chaîne de dessins animés. Au moins, là, elle n’allait pas retomber sur le même reportage !
La chaîne transmettait un épisode de Dora l’exploratrice, conçu pour apprendre l’espagnol aux enfants. Elle se recoucha en se disant qu’au moins, elle apprendrait quelques mots d’espagnol en dormant.
Elle sombra dans un sommeil sans rêves.
*  *  *
Jake eut une longue conversation avec Jackson et Angela, dans le refuge de la bibliothèque, porte fermée. Il leur raconta rapidement tout ce qui s’était passé avant leur arrivée, puis Jackson lui fit une synthèse des interrogatoires.
— Je n’en reviens pas que personne n’ait rien vu, conclut-il.
— Cela n’a rien de si étonnant, en fait, objecta Jake. Je n’étais pas là pour cette reconstitution, mais j’en ai vu suffisamment pour savoir comment ça se passe. Il règne une grande confusion, avec des gens partout, des nuages de poudre… Ensuite, à la fin du combat, les spectateurs se regroupent devant le porche, côté rivière, pour écouter les discours d’Ashley et de son grand-père. C’est un grand moment patriotique. Tout le monde chante l’hymne national…
— Est-ce que tu connaissais Charles Osgood ? lui demanda Jackson.
— Je l’ai croisé une fois, il y a quelques années. Son père adoptif était encore en vie, à l’époque, ce qui fait que Charles n’avait pas pris part à la reconstitution. La brigade des Confédérés ne compte que six acteurs, et la répartition des rôles répond à des règles subtiles et assez strictes.
— Il faudra en demander le détail, souligna Jackson.
— A ce propos, cette fois, j’ai cru comprendre que ça s’était passé un peu différemment. Normalement, ce n’est pas Charles qui aurait dû jouer le rôle de Marshall Donegal, mais Ramsay Clayton. Du fait d’une absence, Charles aurait dû rejoindre les Yankees et il a fermement refusé. Il a même fait un tel caprice que, finalement, Ramsay lui a aimablement cédé sa place.
Jake se tut. Il se rendit compte que les deux autres le regardaient en haussant les sourcils.
— Oui, je sais, tous les gens d’ici préfèrent jouer des Sudistes, reprit-il, même si c’étaient des esclavagistes. Ils trouvent bien plus romantique d’être du côté des Rebelles, quand ils sont eux-mêmes du Sud. Ne me regardez pas comme ça !
Angela se mit à rire.
— Je viens de Virginie, je te le rappelle. J’ai eu largement ma part de discussions sur la guerre de Sécession.
— Moi aussi, renchérit Jackson.
— Alors pourquoi as-tu l’air tellement surpris ?
— Parce que, si j’ai bien écouté ce que tu as dit, j’ai l’impression que Ramsay Clayton devra être interrogé en premier, répondit Jackson.
Il s’éclaircit la gorge et ajouta :
— Commence par chercher sur internet tout ce que tu pourras trouver sur lui. Voir s’il a jamais fait des vagues, s’il y a eu des plaintes contre lui…
Jake hocha la tête.
— Mais d’abord, nous allons filer voir la police locale. Je tiens à m’assurer qu’ils nous laisseront utiliser leur laboratoire.
Jake opina de nouveau. Il n’avait pas vraiment envie de s’éloigner de la maison, mais il entrait dans ses attributions d’accompagner Jackson lors des liaisons avec leurs collègues des forces de l’ordre.
— A propos, toutes mes félicitations pour la façon dont tu as affronté les médias ! ajouta Jackson.
— C’est donc déjà diffusé ? Je pensais que c’était du direct ! s’écria Jake.
— Le reportage a vite été acheté par plusieurs chaînes, répondit Jackson avec un sourire malicieux. Je n’en ai pas moins apprécié ta réaction.
— Il se trouve que j’ai connu cette fille, au lycée.
— Tant mieux, d’autant que je suis prêt à parier qu’elle ne va pas décoller d’ici. Tu te chargeras d’elle et de ses collègues.
— Entendu. Evidemment, je ne suis pas expert en communication…
— Détrompe-toi. Tu ferais un excellent attaché de presse ! Eh bien, rendez-vous devant l’entrée principale dans cinq minutes, conclut Jackson en se levant.
Jake resta un moment seul avec Angela, blonde et gracile comme une figurine, mais qu’il savait capable de manipuler un Glock comme une championne de tir.
Elle posa une main sur la sienne.
— Ne t’inquiète pas… Je reste là, dit-elle.
Jake eut un sourire.
— Cette maison est pleine de fantômes, n’est-ce pas ?
— Probablement, répondit Angela.
— Tu en as déjà croisé ?
— Non, pas encore, mais je compte bien m’y mettre.
Elle sourit à son tour, le regard pétillant, et ajouta :
— Tu me connais, il me faut du calme et du temps devant moi… Les revenants se méfient des incrédules. Je ne sais pas pourquoi, d’ailleurs. On pourrait penser qu’ils s’amuseraient à leur apparaître, au contraire.
— Si ça se trouve, l’esprit de Charles Osgood est en train de rôder dans les parages, remarqua Jake.
— Comment savoir ? Il est impossible de dire qui reste ici-bas et qui disparaît dans l’au-delà. La mort ne rend pas l’âme toute-puissante, tu sais. Certains fantômes ignorent ce qui leur est arrivé.
— Je vois. La vérité reste aussi difficile à trouver dans la mort que dans la vie !
— Pour aujourd’hui, en tout cas, ne t’inquiète pas. Je vais garder l’œil sur Mlle Donegal. Et sur son grand-père, bien sûr.
— Merci.
— Veux-tu me parler un peu d’eux ?
Jake haussa les épaules.
— Nous avons toujours été très proches, Ashley et moi. Quand son père est tombé malade, j’ai su qu’il allait mourir avant même qu’il n’arrive aux urgences. Il m’était apparu en rêve pour me dire à quel point il aimait sa fille, et me demander de lui dire que tout irait bien dans l’au-delà… Deux secondes plus tard, l’infirmière est venue me prévenir qu’il était mort un quart d’heure plus tôt. J’ai raconté l’histoire à Ashley et j’ai eu tort… Elle m’a aussitôt chassé de sa vie.
Angela hocha la tête, l’air compatissant.
— C’est pour cela que nous devons toujours surveiller nos paroles, déclara-t-elle. Mais maintenant, tu sais t’y prendre, n’est-ce pas ?
— Oui, sans problème. Je sais très bien faire la différence entre mes émotions et mon travail, et les mettre de côté.
— N’oublie pas pour autant que nos émotions nous influencent toujours… Le secret, c’est d’orienter cette influence dans la bonne direction !
Jake quitta la pièce pour se rendre dans l’entrée. En entendant des voix dans la salle à manger, il y jeta un œil. Ashley était en train de se servir du café au samovar posé sur le buffet.
— Ashley, demanda-t-il, pourras-tu me donner la liste de tous les Yankees et Rebelles qui ont pris part à la reconstitution ? Je suis sûr que la police t’a déjà réclamé tes registres, mais j’aimerais avoir leurs noms, et des détails sur leurs liens avec la plantation.
— Je te ferai ça, promit-elle en hochant la tête.
Ce matin-là, elle portait un jean et un T-shirt, mais sa beauté rayonnait tout autant que dans son peignoir blanc flottant. Elle se tenait droite, avec un port de tête gracieux qui rappelait celui de Frazier.
Et elle semblait toujours élégante… Même en jean.
Elle paraissait avoir tout oublié de son acrimonie de la veille.
Elle détourna un moment les yeux, puis les ramena vers lui :
— Excuse-moi, pour hier soir… J’étais épuisée.
— Ne t’inquiète pas. J’avais compris.
Elle hocha la tête puis fronça les sourcils.
— Tu t’en vas ?
— Simplement pour quelques heures, à la police. Angela reste ici, et deux policiers également, pour raccompagner les hôtes qui s’en vont et empêcher le public d’entrer.
— Tu sais, Jake, je ne peux pas croire un instant que le coupable soit l’un des acteurs. Je les connais depuis toujours, pratiquement !
— Alors, je te conseille de vraiment te demander qui pourrait en vouloir à Charles ou à Ramsay Clayton.
— En ce qui concerne Charles, je ne vois vraiment pas. Tout le monde est désolé pour lui. Pour Ramsay, je ne vois pas non plus, d’ailleurs. C’est quelqu’un d’agréable, toujours très calme… Il a laissé sa place à Charles sans aucun problème.
— S’il savait ce qui allait arriver à l’acteur incarnant Marshall Donegal, il n’allait pas protester, souligna Jake.
Ashley se raidit.
— Mais ce changement n’était pas prévu ! Il s’est fait à la dernière minute. Si ça se trouve, la victime a été choisie au hasard, non ?
Jake réfléchit avant de répondre. Ashley avait peut-être raison sur le mobile, mais elle se refusait avec entêtement à envisager qu’un de ses proches puisse être l’auteur d’un crime aussi sanglant.
— Raisonnons un peu, répondit-il. Pour pouvoir kidnapper quelqu’un et le garder en otage pendant plusieurs heures, même après l’avoir drogué, il faut être un familier des lieux. A fortiori, étant donné la mise en scène choisie, il faut surtout très bien connaître l’histoire de la plantation et son cimetière, savoir où se trouve le mausolée, comment s’échapper sans se faire voir…
— Nous tenons un bed and breakfast, nous sommes ouverts au public. Quant à l’histoire du domaine, on la trouve dans bon nombre d’ouvrages.
— Ashley, insista-t-il, soudain grave, un meurtre de ce type n’est pas un acte d’impulsion. Il a été planifié bien à l’avance et avec beaucoup de soin. Certes, il est toujours possible qu’un étranger à la région soit venu jouer les touristes, et qu’il ait trouvé ce moyen pour devenir célèbre. Mais il est beaucoup plus probable, étant donné la nature humaine, qu’il s’agisse d’un familier de la plantation. La police va étudier tous les aspects techniques, mais notre équipe, spécialisée en sciences du comportement, en…
Il s’interrompit brusquement. Il n’avait pas envie d’avouer à Ashley qu’ils comptaient aussi solliciter l’aide de témoins morts depuis longtemps.
— Souvent, reprit-il, les actes des vivants s’expliquent par des événements passés. Nous allons donc nous concentrer sur la maisonnée et sur les voisins, Ashley. J’en suis désolé, mais je crains fort que tu ne doives accepter le fait que le criminel est quelqu’un que tu connais.
— Pas forcément, rétorqua-t-elle.
Il ne put s’empêcher de sourire de son obstination.
— Tu es toujours têtue comme une mule, répondit-il. Réfléchis à ce que je t’ai dit. L’hypothèse d’un acte impulsif, même violent, ne correspond absolument pas au scénario que nous avons : un kidnapping puis un crime par baïonnette, imitant exactement la façon dont ton ancêtre est mort.
— On ne sait jamais, insista-t-elle.
Il abandonna et s’éloigna en se contentant de répondre :
— A tout à l’heure.
Il retrouva Jackson dans le hall et ils montèrent en voiture. Jake, au volant, démarra tout en regardant, dans le rétroviseur, la demeure Donegal devenir de plus en plus petite entre les arbres, puis disparaître.
Il regrettait vraiment de devoir s’éloigner. Le meurtrier courait toujours.
*  *  *
— Je trouve ça tellement triste ! s’écria Beth.
Elle était assise avec Ashley à la table de la salle à manger. Tous les hôtes étaient partis, même Justin, qui avait ramené sa famille à La Nouvelle-Orléans. Ashley songea qu’en l’occurrence, elle préférait mille fois savoir les jumelles au zoo ou à l’aquarium qu’en train de traîner à la plantation.
Elle leva la tête en fronçant les sourcils.
— Bien sûr, que c’est triste… Un homme est mort !
Beth secoua la tête.
— Je ne parlais pas de ça, mais de nous deux, toutes seules ici, désœuvrées…
Ashley se renversa sur sa chaise.
— Voyons… Jake m’a demandé une liste, elle est prête. Je suis allée voir mon grand-père, il dort encore. Deux policiers en uniforme montent la garde dehors… Je ne vois pas ce que nous pourrions faire d’autre.
— Eh bien, moi, je vais me mettre aux fourneaux, déclara Beth en se levant. Toi, je te suggère d’aller bavarder avec l’agent du FBI qui est ici, cette jeune femme blonde…
— Angela Hawkins ? murmura Ashley.
— Exactement, si c’est bien le nom de la personne qui est en train de fouiller toute la maison. Vas-y pendant que je cuisine. Je n’ai pas besoin de toi. Peut-être pourras-tu l’aider, cette fille.
— D’accord, dit Ashley en se levant à son tour.
Elle fit d’abord le tour des pièces du rez-de-chaussée, sans voir personne, puis monta à l’étage et vit que la porte de la chambre de Jackson et Angela était ouverte. Angela, assise sur le lit sans bouger, semblait regarder dans le vide.
Ashley s’avança sur le seuil.
— Bonjour, dit-elle.
Angela tressaillit, tourna la tête, puis sourit.
— Bonjour… J’admirais cette demeure. Quel endroit magnifique !
— Merci beaucoup.
— Je suis sûre que vous avez beaucoup de légendes.
— Pour ça, oui !
— Pouvez-vous m’en raconter quelques-unes ?
— Eh bien, voyons… Plusieurs fantômes de soldats sont censés hanter les lieux, bien sûr, Nordistes et Sudistes. L’un des acteurs de la reconstitution est mort d’une crise cardiaque dans les années 1940, dans la grange, si je me rappelle bien. Il y a aussi les revenants de plusieurs membres de la famille Donegal, morts à un âge avancé. Ah ! il y a aussi un cavalier de la Première Guerre mondiale, mort en France, mais dont le spectre a trouvé le moyen de revenir ici. Comme la maison a été construite au tout début du XIX e siècle, nous avons des fantômes de toutes les époques, en somme, conclut Ashley d’un ton léger.
Elle sourit puis enchaîna :
— Et puis, bien sûr, il y a beaucoup de rumeurs sur des revenants qui n’existent probablement pas. Toutes les plantations ont des histoires de maîtresses empoisonnées par une belle esclave noire qui aurait fini pendue, par exemple. Ici, il ne s’est rien produit de ce genre, pour autant que je sache, mais il arrive que des touristes nous jurent avoir aperçu ces fantômes.
— Les gens voient parfois ce qu’ils ont envie de voir, vous ne croyez pas ? répondit Angela.
— Et parfois aussi ce qu’ils préféreraient ne pas voir ! lança Ashley.
— Que voulez-vous dire ?
— Je pensais à Charles, souffla Ashley en détournant la tête.
Pourquoi avait-elle dit cela ? Elle connaissait à peine Angela. Elle n’avait pas pu s’en empêcher…
Ce n’était peut-être pas une si bonne idée que cela d’être venue lui parler, finalement.
— En tout cas, reprit-elle d’un ton embarrassé, merci à vous tous d’être venus.
— Nous ne faisons que notre métier, déclara Angela.
— Merci tout de même. Je vais vous laisser à… à vos occupations. A plus tard.
Elle s’éloigna mais Angela la rappela.
— Ashley ?
Ashley se retourna.
— J’ignore ce que Jake vous a dit exactement, reprit Angela, mais vous devez savoir que nous avons été choisis, dans cette équipe, parce que nous sommes capables d’associer l’intuition et le raisonnement, et même d’analyser nos rêves. Il ne faut pas que cela vous effraye. Si, vous-même, vous essayez de raisonner sur vos peurs, vous verrez que vous découvrirez beaucoup de choses.
— J’ignore qui a tué Charles et aucune idée ne me vient, qu’il s’agisse de raisonnement ou d’intuition. Je le regrette, d’ailleurs, répondit Ashley avec un sourire contraint.
— Si vous avez besoin de moi, je suis à votre disposition.
— Merci, dit Ashley en repartant après un petit signe de la main.
Elle avança sans bien savoir où elle allait et se retrouva dans sa chambre. Elle s’allongea en se rappelant qu’elle n’avait guère dormi que deux ou trois heures la nuit précédente. Si elle fermait les yeux, peut-être pourrait-elle somnoler un peu.
L’atmosphère de la maisonnée était lourde, l’attente pénible. Ils étaient tous suspendus à la suite des événements, tout en sachant pertinemment que la police mettait rarement la main sur un meurtrier avant plusieurs jours au mieux. C’était une tragédie pour les affaires, tant la plantation dépendait des hôtes et des touristes.
— Ashley…
On venait de chuchoter son nom, si bas qu’elle se demanda si son imagination lui jouait des tours.
— Quoi ? dit-elle d’un ton sec.
— Vous m’entendez, je le sais. Il est si rare de trouver quelqu’un qui en soit capable !
— Vous n’êtes qu’une illusion provoquée par l’angoisse ! riposta-t-elle.
Elle sentit un poids sur son lit, comme si on s’asseyait, et déglutit avec difficulté.
N’ouvre pas les yeux, surtout pas ! se répéta-t-elle intérieurement.
— Je suis venu vous aider, je le jure. Vous êtes mon arrière-arrière-arrière-petite-fille, et je serais incapable de vous faire du mal. J’ai peur pour vous…
— Si vous craignez que j’aie peur, alors, partez ! Sinon, je risque d’avoir une crise cardiaque, ou je vais devenir hystérique et il faudra m’emmener en camisole de force. Partez ! lança-t-elle en serrant plus que jamais les paupières.
— Les femmes Donegal ne sont pas lâches, d’ordinaire !
— Je ne suis pas lâche. J’essaye de rester saine d’esprit !
— Ouvrez les yeux, jeune fille !
Elle obéit. Un cri s’étrangla dans sa gorge, alors qu’elle aurait voulu hurler de toutes ses forces.
Le personnage était assis au bord du lit, très à l’aise. C’était un bel homme, aux cheveux d’un blond plus foncé que les siens, qu’il portait assez longs et un peu ondulés sur la nuque. Il arborait un vaste chapeau fiché d’une plume, et ses yeux avaient le bleu étincelant de tous les Donegal. Son uniforme semblait flambant neuf et s’ornait à la boutonnière de l’insigne des bataillons de Louisiane. Il avait aussi un sabre, glissé dans un fourreau à sa taille.
Il la dévisageait.
Elle soutint son regard.
Elle réussit enfin à déglutir, sentit sa gorge se dénouer et se demanda si elle faisait un nouveau cauchemar. Probablement pas… Elle était bien réveillée, pouvait sentir l’oreiller sous sa tête et le coton du drap sous ses paumes. Des rayons de soleil filtraient par la fenêtre où se dessinait un carré de ciel bleu. Pour être vraiment certaine qu’elle ne dormait pas, elle se pinça, même si c’était un peu ridicule.
— Ah ! Vous me voyez vraiment ! s’exclama le fantôme, satisfait.
— Dans ma tête seulement !
— Peut-être, mais ce n’est pas grave.
Elle n’allait pas se laisser faire, même si elle répugnait à contredire quelqu’un qui semblait si facilement satisfait.
— Vous êtes un fantôme qui hante la plantation Donegal, dit-elle d’une voix ferme. Qui me hante moi, pour être précise. Pourquoi ?
— Parce que vous seule avez la capacité de me percevoir. Il y a longtemps que j’essaye !
Elle se redressa brusquement pour se lever et, à sa grande surprise, cela fit tressaillir le revenant. Elle fit le tour de la pièce en lui tournant le dos, puis revint sur ses pas.
Il n’avait pas disparu.
— J’ai déjà rêvé de vous, murmura-t-elle.
— Oui, j’ai commencé comme ça. C’est plus facile.
Elle secoua la tête et s’approcha, furieuse.
— Mais alors, vous saviez que quelqu’un allait tuer Charles. Qui l’a fait ? Répondez-moi, bon sang ! Expliquez-moi ce qui se passe, dites-moi ce que nous devons faire ! Qu’est-ce que vous avez vu ? Que savez-vous au juste ?
Il se leva pour venir près d’elle. Debout, il ne manquait pas de panache. Il devait avoir eu beaucoup d’allure, avant de mourir si tragiquement.
— Rien, répondit-il.
— Pardon ?
— Je ne sais rien. Nous autres fantômes ne pouvons pas être partout en même temps. Certes, j’avais le pressentiment qu’il allait se passer quelque chose depuis un bon moment, mais sans savoir quoi. C’est pour cela que j’ai tenté de vous contacter, pour vous inciter à la prudence.
— Vous avez eu un pressentiment ? Vous, un fantôme ?
— Nous conservons notre personnalité d’avant, comme l’essentiel de nos capacités psychiques, répondit-il d’un ton sec.
Ashley plissa le front, tentant de comprendre.
— Expliquez-moi, demanda-t-elle.
— Ce qui demeure, c’est l’âme, le noyau de la personnalité. Le corps, lui, est vulnérable, il vieillit puis disparaît. Mais l’âme, l’énergie qui nous définit, cela reste permanent…
Il s’interrompit, cherchant son regard, puis enchaîna :
— Au fil du temps, à force d’observer les vivants, nous apprenons beaucoup de choses. J’ai vu bien des générations naître et mourir, versé bien des larmes invisibles lors des événements les plus tristes… J’ai même contacté votre père, une fois, mais il n’est pas resté ici-bas. Il a tout de suite rejoint votre mère.
Ashley souffrait encore de la disparition de ses parents. Ils lui manquaient tellement ! Elle sentit des larmes lui picoter les yeux.
Elle fit néanmoins un effort pour se ressaisir. Se pouvait-il vraiment qu’elle soit en train de parler à l’un de ses ancêtres mort depuis longtemps ? Ou bien les événements lui faisaient-ils perdre la raison ?
— Vous avez pu tout observer, et vous n’avez pas vu qui tuait Charles ? insista-t-elle.
— Non. J’étais sur le porche, derrière vous et Frazier. J’adore les reconstitutions. Enfin, j’ai fini par les adorer, alors que durant mes premières années de… de « revenance », disons, j’étais moins enthousiaste. De mon vivant, j’avais des esclaves, bien sûr. C’était notre mode de vie et nous n’en connaissions pas d’autre. Quand nous avons perdu la guerre, j’étais mort mais j’ai ressenti une grande amertume. L’arrivée des « profiteurs » du Nord m’a consterné. Et puis, peu à peu, j’ai vu le monde changer, j’ai réfléchi. J’ai compris que j’avais été sinon naïf, du moins très ignorant de certaines vérités fondamentales. J’ai vu bien des jeunes gens partir au combat, j’ai compris combien nos critères étaient fallacieux. Maintenant, je suis content que nous ayons perdu la guerre. Nous n’aurions même pas dû la faire, pour commencer.
Il était vraiment là, devant elle, en train de raisonner comme n’importe quel être humain.
Sauf qu’il n’était pas vivant…
Elle secoua la tête puis se dit qu’à force de l’agiter ainsi, elle allait s’abîmer le cerveau. Elle s’immobilisa.
— Eh bien, voilà que je vois un fantôme, murmura-t-elle, amère. Super. Et vous ne pouvez même pas m’aider !
— Mais si ! protesta-t-il.
— De quelle façon ?
— Je peux surveiller les allées et venues de tous ceux qui vous entourent. Je peux rester autant que possible non loin de vous pour vous protéger. Si vous acceptez ma présence, vous m’entendrez vous prévenir lorsqu’il y aura du danger.
— Comment savez-vous que je suis menacée ?
— Je peux sentir le danger, répondit-il, exaspéré. Déjà, j’avais tenté d’alerter votre arrière-grand-père, quand ce malheureux était en train d’agoniser dans la grange. Personne ne m’a vu, personne ne m’a entendu crier. Maintenant, ce pauvre type passe son temps à arpenter la grange sans pouvoir partir. Il attend la fin d’une guerre terminée depuis longtemps et je ne peux rien faire pour lui.
— Ne pouvez-vous pas communiquer avec les autres fantômes ?
— Si, cela arrive, mais pas toujours, répondit tristement le revenant. Parfois, c’est impossible.
— L’au-delà n’est donc pas une… une grande communauté de spectres qui se connaissent tous ?
— Tous n’ont pas conscience d’être morts.
— Et ceux qui l’ont ?
— Ils ne savent pas toujours pourquoi ils doivent rester ici-bas. Beaucoup tournent en rond, inaccessibles. Avec certains, nous pouvons nous parler…
— Et… Emma ? demanda Ashley.
Le fantôme détourna les yeux.
— Je ne l’ai jamais vue, murmura-t-il. Peut-être est-elle déjà partie… Ou peut-être sommes-nous punis. Je ne sais pas…
— Punis ? Mais pour quelle raison ?
Il fit de nouveau volte-face, agitant la main d’un air agacé.
— La raison importe peu. L’important, en ce moment, c’est que vous affrontez un meurtrier, un être sans pitié qui s’est sinistrement moqué de la façon dont je suis mort. J’ai donné ma vie pour une cause peu justifiable, certes, mais à l’époque, j’étais convaincu de lutter pour ma famille, pour mon Etat. Alors, pourquoi s’en prendre à nous de cette manière ?
— Qui entendez-vous par ce « nous » ?
— Nous, le clan Donegal.
— Vous pensez donc que quelqu’un a tué Charles pour nuire à notre famille ?
— Réfléchissez. Il y a longtemps que la plantation ne tire plus sa subsistance du coton et de la canne à sucre. Maintenant, vous dépendez uniquement des touristes, des visiteurs. Si le bruit se répand qu’un crime atroce a été commis ici, les clients vont fuir.
— Peut-être pas, répondit sarcastiquement Ashley. Cela peut en attirer certains, au contraire.
— Rien n’est moins sûr.
Ashley tendit l’index vers lui.
— Eh bien, j’estime que vous n’êtes pas vraiment un fantôme, mais une simple émanation de mon subconscient. Voilà pourquoi vous raisonnez logiquement… parce qu’en fait, j’essaye de me dire que je pourrai résoudre l’énigme en me concentrant, par la réflexion.
— Croyez ce que vous voulez, mais vous me reverrez !
— Je vous ignorerai.
— Vous auriez bien tort. Interrogez-vous donc sur les gens qui ont participé au festival, Ashley. Votre ami Jake a raison. C’est un proche de la plantation qui a commis ce crime.
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— Pas le moindre cheveu, pas la moindre fibre étrangère… Il n’y a rien d’autre sur le corps qu’un peu de laine de son uniforme et des fragments de doublure de ses gants de cavalerie ! s’écria Colby, écœuré. Et, bien sûr, il y a tellement d’empreintes sur les murs du mausolée qu’il est impossible d’en tirer quoi que ce soit. C’est la même chose avec les traces de pas. Aucune sur le muret du cimetière, mais des centaines d’entre elles sur le gravier des allées, devant le portail comme à l’intérieur. Nous sommes en train de les examiner, mais ça va prendre un temps fou et nous ne pourrons pas en conclure grand-chose.
Il soupira, de plus en plus contrarié.
— Pour couronner le tout, enchaîna-t-il, il n’y a aucune trace de lutte, et même pas la moindre trace indiquant comment on a traîné Osgood jusqu’au tombeau. L’investigation scientifique ne va sûrement pas nous désigner le coupable, cette fois. Même si nous décidons d’examiner les effets personnels des centaines de personnes qui étaient présentes ce jour-là, il va nous falloir des autorisations. La seule chose que nous ayons pu faire, pour l’instant, c’est réquisitionner toutes les armes utilisées pour la reconstitution, puisque la victime a été tuée à coups de baïonnette. A part ça… Bref, nous naviguons à vue. Notre seule chance, ce serait que le meurtrier frappe de nouveau et qu’il commette une erreur.
— J’espère bien qu’il ne recommencera pas ! ­s’exclama Jake.
— Certes, admit Colby, surtout qu’apparemment nous n’avons pas affaire à un tueur en série. La seule hypothèse plausible, c’est que quelqu’un en voulait à Charles Osgood et a décidé de se venger.
— Nous vous sommes très reconnaissants d’avoir commencé à réunir les fusils et les baïonnettes utilisés, et nous vous remercions de toutes ces informations, répondit Jackson. Nous ne croyons pas non plus qu’il s’agisse d’un tueur en série, mais effectivement, même si le profilage n’est pas une science exacte, il pourra s’avérer utile de savoir si quelqu’un pouvait en vouloir à Charles Osgood, fût-ce pour une raison apparemment anodine.
Colby hocha la tête.
— Nous allons explorer cette piste. Ça va réduire un peu le champ des suspects, mais c’est tout.
Il se tut un instant avant d’ajouter :
— Il paraît que vous avez fait un boulot formidable, à La Nouvelle-Orléans, alors qu’il y avait vraiment très peu d’indices. Vous savez donc lire dans les pensées, dans votre équipe ?
— Nous étudions le passé, qu’il s’agisse de l’histoire collective ou du passé des individus, répliqua Jake d’un ton évasif.
Il sentait qu’avec Colby, mieux valait ne pas expliquer qu’il leur arrivait de coopérer avec des fantômes.
— Quoi qu’il en soit, merci encore de nous faire participer à l’enquête, reprit-il. J’ai cru comprendre que les amis d’Osgood ont soigneusement fouillé le cimetière, quand ils se sont aperçus qu’il avait disparu. Ensuite, quand on a découvert son corps, il portait toujours son uniforme, ce qui laisse penser qu’il a été pris en otage juste après la reconstitution. Il a probablement été drogué, ce qui a permis au meurtrier d’aller et venir comme à l’ordinaire, après avoir caché sa victime quelque part. Si nous pouvons disposer d’alibis à partir du moment où on l’a retrouvé, ça nous permettra d’éliminer certains suspects et d’examiner ceux dont l’alibi paraît sujet à caution, car il n’était mort que depuis peu.
— Il y avait des centaines de personnes, à ce festival, fit remarquer Colby d’un ton morose. Nous nous sommes attelés à la tâche, mais nous manquons cruellement d’effectifs.
Il se tut un moment, puis reprit à contrecœur :
— C’est une affaire hors normes et… euh… nous sommes contents de votre aide.
— Merci, dit Jackson.
— Nous cherchons une aiguille dans une botte de foin, vous savez, grommela Colby.
— Avez-vous examiné les baïonnettes des acteurs, même s’ils avaient déjà quitté les lieux ?
— S’ils étaient partis, ils ne s’en seront pas servis pour le crime, objecta Colby.
— Justement, vos hommes vont savoir s’ils étaient vraiment déjà partis ou non, souligna Jake. A mon avis, aucun de ceux qui jouaient les Yankees et qui sont ensuite rentrés chez eux n’est coupable, mais deux d’entre eux sont des hommes du Sud dont les ancêtres avaient choisi le camp du Nord et ils habitent sur place.
— Nous allons réunir toutes les armes, armes à feu et armes blanches. Tout le monde les aura sûrement nettoyées, mais parfois, même quand on a essuyé une lame, les experts parviennent à y retrouver d’infimes gouttes de sang. Dans le cas présent, j’en doute, cela dit. Ce fichu crime a été trop soigneusement préparé.
— C’est vrai, acquiesça Jackson.
Colby parut ravi de le voir d’accord avec lui.
— Est-ce que vos hommes ont fouillé l’ensemble de la plantation ? s’enquit Jake.
— Le cimetière a été passé au peigne fin, et aussi tous les alentours.
— Je crois qu’il faudrait élargir les recherches à l’ensemble du domaine, suggéra Jake. Si j’avais commis le crime, j’aurais veillé à ne pas conserver l’arme par-devers moi, et m’en serais débarrassé le plus loin possible. Je parie que le meurtrier a jeté sa baïonnette assez vite, quelque part dans la plantation ou juste à côté. S’il s’y trouvait encore après son crime, il ne pouvait pas courir le risque qu’on retrouve son arme sur lui.
— Sûrement, mais nous ne savons même pas comment ce salaud a réussi à traîner sa victime ici sans se faire voir, rappela Colby d’un air sombre. Il y avait encore beaucoup de monde, avec tous ces touristes qui passaient la nuit sur place.
— Peut-être par le fleuve, intervint Jake.
C’était comme s’il visualisait la scène. Il enchaîna :
— A l’autre bout, le cimetière donne directement sur la rivière. Peut-être a-t-on utilisé un canot pour amener la victime, puis repris l’embarcation pour repartir, sans avoir besoin d’approcher la maison ou les dépendances.
— Je vais envoyer une équipe voir ça dès cet après-midi, répondit Colby. Je vais aussi faire revenir nos meilleurs techniciens pour examiner la plantation centimètre par centimètre, et appeler des plongeurs. Ça prendra un certain temps, évidemment.
— Je peux plonger moi-même, dit Jake à Jackson.
— Attention, intervint Colby, plonger là-dedans n’est pas une partie de plaisir. Il faut vraiment être un as, pas un simple amateur.
Jake sourit en réfrénant son irritation. Visiblement, le policier lui en voulait encore de l’avoir précédé sur la scène du crime, le premier soir. Même s’il coopérait maintenant avec eux de meilleure grâce, et semblait apprécier Jackson, il gardait à l’évidence une dent contre lui.
— J’ai souvent raclé les bernacles sur les bateaux crevettiers, dans le golfe du Mississippi, et même réparé des moteurs. Je serai prudent, assura-t-il d’un ton suave.
Il s’attendait à voir Colby se crisper, mais ce ne fut pas le cas. L’homme se montrait simplement amer de constater qu’Adam Harrison avait le bras assez long pour envoyer une équipe du FBI le chapeauter, et il faisait de son mieux pour faire bonne figure.
— Je sais que par ici, les courants sont puissants et les eaux très boueuses, ajouta Jake. Je serai heureux d’être aidé par vos plongeurs de la police.
Jackson, à côté de lui, baissa la tête pour dissimuler un sourire.
Colby, cependant, paraissait amadoué et ils prirent congé.
En sortant dans la rue, Jackson demanda à Jake :
— Tu as vraiment l’habitude de plonger dans la vase ?
— A vrai dire, oui, répondit Jake en riant, mais j’y serais allé même si ça n’était pas le cas, pour le seul plaisir d’en remontrer à ce fichu Colby. Je ne serai pas seul, de toute façon. Cliff Boudreaux viendra avec moi. C’est un très bon plongeur et il connaît bien le fleuve. Son père, avant lui, était déjà régisseur de la plantation.
— Il fait donc partie de ces gens qui sont familiers du domaine et ont joué un rôle dans la reconstitution, dit Jackson.
— Oui, c’est ce que je viens de dire, non ?
— Ce qui fait de lui un suspect, souligna Jackson.
— Hautement improbable, riposta Jake. Cliff est franc comme l’or. Sa famille travaille pour les Donegal depuis des générations.
— Cela ne change rien à l’affaire. Il est sur la liste et rien que pour ça, je n’aimerais pas que tu plonges seul avec lui. Nous communiquons avec les fantômes pour notre travail, d’accord, mais je n’ai aucune envie qu’un de mes collaborateurs les rejoigne.
Jake ne protesta pas.
Quand ils furent rentrés à la demeure, Jackson lui fit signe de le suivre à l’étage, dans la chambre qu’il partageait avec Angela. Ils y trouvèrent cette dernière, plongée dans ses pensées.
— Tout s’est bien passé en notre absence, j’imagine ? demanda Jackson. As-tu senti quoi que ce soit… quelqu’un qui pourrait nous aider ?
Angela leva les yeux en retenant un sourire. Même s’il admettait désormais certains phénomènes, Jackson avait toujours autant de mal à lui demander, de but en blanc, si elle n’aurait pas vu par hasard un ou deux fantômes disposés à les aider.
— Il faut laisser aux présences de cette demeure le temps de s’habituer à moi, répondit-elle, et tu sais aussi bien que moi qu’aucun revenant n’aura pu assister à l’intégralité de ce qui s’est passé. Si les spectres qui hantent le cimetière sont encore actifs, par exemple, il y a fort à parier qu’ils s’éloignent pendant la reconstitution, avec la foule qui grouille partout. Et s’ils en sont encore à revivre le combat de l’époque, ils ne voient rien d’autre. Par ailleurs, il se peut que certains soient encore incapables d’entrer en contact avec les vivants, même s’ils rôdent ici-bas depuis longtemps. Je le répète, laisse-moi le temps.
Elle tourna la tête vers Jake pour ajouter :
— D’ailleurs, laisse aussi du temps à Jake. Il connaît bien les lieux, et les fantômes d’ici savent qu’il fait partie des familiers. Comme Ashley.
— Ashley ? répéta Jake en fronçant les sourcils.
Angela hocha la tête sans le quitter des yeux.
— Absolument. Je pense qu’elle est dotée d’une sorte de sixième sens, mais qu’elle répugne à l’admettre car ça la terrifie. Elle finira sans doute par s’y faire… De même qu’on ne peut jamais forcer les fantômes à se manifester, on ne peut pas non plus obliger quiconque à reconnaître qu’il voit des spectres.
— Mais le criminel, lui, est bien vivant, rappela Jackson. Alors, pour l’instant, mieux vaut nous concentrer sur l’analyse comportementale des suspects ! Si quelqu’un souhaitait simplement se débarrasser de lui, il y avait des méthodes beaucoup plus simples que cette mise en scène. Je pencherais plutôt pour un pervers narcissique, un type très imbu de lui-même, qui a voulu se prouver qu’il pouvait relever un défi.
— Donc, nous savons déjà qu’il s’agit de quelqu’un d’intelligent, acquiesça Angela.
— La police va vérifier tous les alibis. Je pense que nous avons intérêt, pour notre part, à commencer par les suspects les plus probables, ceux qui ont les liens les plus étroits avec la plantation. C’est d’ailleurs ce que notre intuition nous a soufflé dès le départ. Donc, à mon avis, nous avons affaire à un psychopathe au comportement normal, mais obsédé par l’idée qu’il a été lésé par quelqu’un ou quelque chose en liaison avec la plantation.
— J’approuve l’hypothèse, déclara Jake.
— Mais cela peut concerner plusieurs personnes… Il nous faut encore restreindre le champ, rappela Angela.
— Ça devrait être assez rapide, dès que nous saurons où chacun se trouvait durant les heures suivant la disparition, répondit Jackson. Nous n’aurons plus alors qu’une petite poignée de suspects, et nous pourrons leur « mettre la pression » pour faire craquer le coupable. Je suis certain qu’en ce moment, il ne se sent pas très à l’aise. Ce type de crime est caractéristique d’une personnalité convaincue de la justesse de sa cause et qui a du mal à donner le change. Si nous les observons tous avec attention, nous devrions discerner ceux qui sont sincèrement affectés par la mort de Charles de celui qui jouera la comédie de la compassion.
— Nous avons intérêt à le démasquer vite, alors, fit remarquer Angela, car s’il commence à perdre le contrôle de ses actes, il peut devenir vraiment dangereux.
— Entièrement d’accord, dit Jake. Nous ne sommes pas à l’abri d’un nouveau meurtre… Nous devons vraiment nous montrer très, très vigilants.
Jackson hocha la tête.
— Bien… Tu peux aller demander la liste à Ashley, Jake, conclut-il.
Jake descendit au rez-de-chaussée et trouva Ashley dans la bibliothèque, assise devant le bureau. Il prit place en face d’elle. Elle lui tendit une feuille de papier sur laquelle elle avait noté le nom de tous les acteurs, Sudistes et Yankees. Chaque nom était complété d’indications sur la famille de l’intéressé, sur sa profession et sa personnalité. Il lui sourit et baissa les yeux sur la liste.
Le premier nom était celui de Cliff Boudreaux. Ashley avait précisé :
	« Tu connais Cliff depuis presque aussi longtemps que moi. C’est un homme solide, sûr de lui, compétent. Il fait tout dans la maison, y compris les promenades avec les touristes. Sa famille a toujours été avec la nôtre et il nous est entièrement dévoué. »


En son for intérieur, Jake se rappela les mots de Jackson : c’étaient précisément ces liens particuliers avec les Donegal qui avaient pu nourrir un certain ressentiment chez Cliff à l’égard de Frazier et d’Ashley.
Le nom suivant était celui de Charles Osgood.
	« Ce n’est pas un suicide. »


La phrase était soulignée trois fois. Jake poursuivit sa lecture :
	« Expert-comptable, ni beau ni laid, Charles a toujours cherché à se faire accepter. Il était absolument enchanté de jouer le rôle de Marshall Donegal. Je rappelle que ce changement s’est fait à la dernière minute. »


Après Charles venaient Ramsay Clayton, puis Hank Trebly, ce qui était logique : Hank possédait l’exploitation sucrière voisine de la plantation.
	« Hank Trebly. Il me rappelle un peu un hobbit, petit, trapu… La quarantaine, une calvitie naissante, toujours en train de se mordiller la lèvre inférieure. Très occupé de politique et furieux contre les écologistes qui s’en prennent à sa fabrique de sucre. Il paraît cependant qu’il paye rubis sur l’ongle et respecte les règlements au pied de la lettre. »


Jake leva les yeux et sourit de nouveau en voyant Ashley l’observer d’un air grave.
— Pourquoi souris-tu ? demanda-t-elle.
— Pour rien. Tes notes sont parfaites.
— Tu es sûr ?
— Absolument. C’est exactement ce que Jackson attend pour pouvoir faire son profilage. Il ne connaît aucun de ces gens, et tes précisions sont exactement le type de détails dont un comportementaliste a besoin.
Elle hocha la tête, mais son regard s’égara vers la porte.
Il tourna la tête à son tour mais ne vit rien. Ashley regrettait-elle que personne ne vienne les déranger dans leur retraite ?
— Ça va ? lui demanda-t-il.
— Oui, oui, assura-t-elle en le fixant de nouveau.
Cette fois, cependant, Jake eut la nette impression qu’il y avait quelqu’un derrière lui et regarda par-dessus son épaule. Personne. Est-ce qu’Ashley avait vu quelqu’un, qui aurait aussitôt disparu ?
Il lui jeta un coup d’œil interrogateur, mais elle croisa les mains sur le bureau et soutint son regard sans ciller. Il ramena son attention vers la liste.
	« Griffin Grant. Un type affable, que tu as dû croiser à l’occasion. Avant lui, c’était son oncle qui jouait dans les reconstitutions. Il adore la plantation et le festival. Il est directeur-général d’une entreprise du câble, à La Nouvelle-Orléans. La trentaine, assez beau, toujours bien habillé, l’esprit vif, et un sens de l’humour assez remarquable pour un type qui passe sa vie à bosser. »


	« Toby Keaton. propriétaire de Beaumont, la propriété voisine, comme tu sais. Taille et corpulence moyennes, la quarantaine, un peu chauve. Nos familles se sont toujours bien entendues, y compris quand nous nous sommes tous lancés dans le tourisme pour survivre. Nous nous sommes spécialisés dans la guerre de Sécession, et lui dans l’histoire créole et le travail quotidien des plantations. Il a toujours fait partie des reconstitutions. »


	« John Ashton, un type sympathique. Il a pris la succession de son père dans les reconstitutions. Il n’a pas encore trente ans. C’est un intellectuel à lunettes qui s’est même fait faire des montures d’époque en métal pour pouvoir jouer son rôle. Il est tour-operator à La Nouvelle-Orléans et fréquente la plantation depuis des années. »


Jake regarda de nouveau Ashley en songeant aux nombreuses reconstitutions auxquelles il avait assisté les années précédentes. Il se rappelait avec précision les différents emplacements occupés par les acteurs.
— Donc, fit-il remarquer à voix haute, cette fois, Charles a joué le rôle de Marshall et, si je comprends bien, Ramsay a pris le rôle d’un Yankee. Les troupes rebelles, elles, étaient constituées de Cliff, Griffin, Hank, John et Toby.
— C’est ça. Ramsay a effectivement rejoint les Yankees, parmi lesquels on trouve deux habitants du coin que tu connais…
Ashley posa le doigt sur la liste en enchaînant :
— … Michael Bonaventure, propriétaire d’un bar de la rue Royal, à La Nouvelle-Orléans, et Hadley Mason, un ingénieur de Lafayette. Justin Binder, lui, vient de Philadelphie. Il est venu avec sa belle-mère et ses deux fillettes. il est veuf. Les deux derniers Yankees sont Tom Dixon, de New York, et Victor Quibbly, de Chicago. Ils sont tous les deux partis dès le lendemain matin, après le festival.
— Ont-ils pris l’avion à La Nouvelle-Orléans ? demanda Jake.
Ashley pivota sur son siège pour appuyer sur une touche de l’ordinateur placé à côté du bureau et hocha la tête.
— Oui. Nous connaissons tous les déplacements des uns et des autres parce que c’est nous qui faisons les réservations. Tom a pris un vol American Airlines à midi et Victor un vol Continental à 12 h 15. C’est Cliff qui les a conduits à l’aéroport, je crois.
— Qui vois-tu d’autre qui ait des liens étroits avec la plantation ou avec le festival ?
— Il y a le Dr Ben Austin, et aussi John Martin, qui joue le rôle du « sutler ». Il était là avec sa femme et ils sont venus à la réception de clôture. En fait, tout le monde y est venu, sauf Charles, bien sûr.
— On peut changer de place ?
— Pardon ? demanda-t-elle.
— Peux-tu me laisser l’ordinateur une minute ?
Ashley se leva pour faire le tour du bureau, et Jake vit qu’elle jetait de nouveau un coup d’œil vers la porte en fronçant les sourcils. Il regarda dans la même direction mais ne vit rien.
Il s’assit à l’ordinateur et pianota rapidement pour accéder à des sites confidentiels dont il avait les codes.
— Que fais-tu ? s’enquit Ashley qui était restée debout, appuyée contre le bureau.
— Je vérifie que les deux Yankees en question ont bien pris leur avion… C’est le cas. Cela permet de les éliminer.
— Est-ce que la police n’a pas déjà vérifié ce genre de chose ?
— Si, sûrement, mais plus j’aurai de moi-même écarté certains suspects, plus je tomberai rapidement sur la bonne piste. Jackson tient à ce que nous soyons très méticuleux et il a raison. Il sait que tout le monde peut faire des erreurs et que deux vérifications valent mieux qu’une. Bref… Je viens de réduire le nombre de suspects à quelques dizaines de personnes…
— Quelques dizaines ? répéta Ashley avec une petite grimace.
— Ne t’inquiète pas, il va baisser rapidement.
Il lui lança un regard mais elle avait la tête tournée et observait de nouveau la porte. Il balaya la pièce des yeux… N’avait-il pas vu comme une ombre ? Il ne savait plus. En tout cas, Ashley se comportait bizarrement.
Il courait de nombreuses histoires de fantômes sur la demeure Donegal. Etait-ce pour cette raison qu’elle refusait aussi farouchement d’y croire ?
Et ne commençait-elle pas, bien malgré elle, à percevoir certaines choses ?
Tout à coup, on frappa à la porte. Stupéfait, Jake vit Ashley sursauter comme si elle allait heurter le plafond.
Frazier passa la tête dans l’entrebâillement.
— Le déjeuner est prêt, lança-t-il. Ça m’a l’air très bon.
*  *  *
Beth avait vraiment mis les petits plats dans les grands et cuisiné tous les grands classiques de Louisiane du Sud : du pain de maïs, du jambalaya, des écrevisses à l’étouffée, du gumbo, des fanes de navets, de la tarte aux noix de pécan, du pudding, de la salade de crevettes et bien d’autres choses.
Ashley était sidérée qu’elle ait réussi à préparer aussi rapidement ce festin pantagruélique, même si le festival était terminé. Il est vrai que le restaurant, qu’elle dirigeait, était l’un des plus réputés de la région. Il y avait d’ailleurs du monde autour de la table : outre Ashley elle-même, Jackson, Frazier, Cliff, Beth et Angela.
Ashley remarqua d’ailleurs, comme il l’avait sûrement noté lui-même, qu’aucun de leurs hôtes ne traitait Cliff comme un suspect, mais au contraire comme un membre de la famille. Il en était pratiquement un, d’ailleurs. Quand elle était petite, il avait été pour Ashley le grand frère qu’elle n’avait pas eu, même s’il avait treize ans de plus qu’elle. Il avait d’ailleurs commencé à diriger la plantation quand elle jouait encore elle-même à la poupée et aux jeux vidéo.
Pendant le déjeuner, par bonheur, aucun fantôme en uniforme de l’armée confédérée ne vint la déranger. Elle se sentit soulagée, car Marshall ne l’avait pas quittée d’une semelle pendant qu’elle parcourait la liste avec Jake, dans la bibliothèque, et l’avait horripilée en insistant pour qu’elle précise chaque détail, pour chacun des noms. Elle avait passé son temps à craindre que Jake ne finisse par l’apercevoir et ne se mette à rire en expliquant qu’il avait embauché un acteur pour lui jouer un mauvais tour.
Seulement, Jake n’avait pas vu l’apparition. C’était donc elle qui avait d’affreuses visions d’un mort, maintenant. Sans doute était-ce dû au crime qui venait d’être commis.
La conversation de la tablée n’abordait qu’avec prudence les conséquences du crime. Jackson et Jake rapportèrent leurs échanges avec les policiers, puis Cliff les laissa pour aller s’affairer dans les écuries.
Ashley s’efforçait de suivre les échanges, tout en continuant à se demander si elle avait vraiment vu un fantôme et eu une conversation avec lui, ou si elle avait tout imaginé. Elle ne cessait de parcourir la pièce des yeux en s’attendant à voir surgir Marshall Donegal en chair et en os — avec l’apparence d’un être vivant, du moins —, saluant de son chapeau à plume avant, peut-être, de poser négligemment son pied botté sur une chaise.
Cependant, et même s’il n’avait cessé de la harceler dans la bibliothèque, il resta invisible. Frazier, et même Cliff, l’avaient-ils déjà vu ? Après tout, d’une façon ou d’une autre, ils étaient tous liés à Marshall.
Puis, une phrase que Jake venait de prononcer la fit revenir à la réalité.
Il va falloir plonger… 
— Plonger ? répéta-t-elle, l’air interrogateur.
— Oui, je me demande si le meurtrier n’aurait pas jeté son arme dans le Mississippi, répondit-il. Quelqu’un d’aussi organisé s’est sûrement douté qu’on allait tout de suite chercher l’arme du crime, et il était hors de question qu’on la retrouve sur lui ou même cachée dans la propriété. Il semble logique qu’il s’en soit débarrassé dans le fleuve. Je pense même qu’il avait éloigné Charles sous un prétexte quelconque, à la fin de la reconstitution, et qu’il s’est arrangé pour le ramener ensuite avec un canot. Il a pu alors jeter tranquillement son arme à l’eau en repartant.
— A moins, évidemment, riposta Ashley en lui lançant un regard de défi, qu’il n’ait dissimulé Charles, drogué, quelque part dans la plantation, pendant tout ce temps, avant de le traîner à pied jusqu’au cimetière, puis de rentrer tranquillement chez lui. Le courant est très fort, à cet endroit-là, pour s’y risquer en canot.
— C’est possible, admit Jake, mais je préfère vérifier l’hypothèse de la rivière, où le meurtrier devait être certain que la baïonnette, avec son poids, coulerait à pic.
— Est-ce que je fais partie des suspects ? s’enquit soudain Beth.
Ashley se redressa en regardant l’un après l’autre les trois enquêteurs du FBI.
Jake répondit en souriant :
— Non ! Il paraît très improbable que vous ayez eu la force physique nécessaire à une telle mise en scène.
— Dieu soit loué ! s’exclama Beth.
— Cliff, en revanche, est soupçonné, j’imagine ? intervint Frazier.
— Nous espérons bien que non, répondit Jackson.
— Attendez ! dit Ashley.
Elle ne croyait pas à la culpabilité de Cliff, naturellement, mais pas plus à celle des autres. Elle voyait mal comment l’un ou l’autre des acteurs qui s’étaient amusés comme des fous à reconstituer la bataille aurait pu commettre un meurtre aussi atroce.
— Qui va plonger ? reprit-elle. Des plongeurs de la police ?
— Oui, répondit Jake en fronçant les sourcils, et je pense qu’ils ne vont pas tarder, mais j’ai décidé de plonger moi-même avant leur arrivée, pour éviter que l’eau ne soit troublée par la présence de cinq ou six personnes.
— Mais… tu en as eu l’autorisation ?
— Nous avons la codirection de l’enquête, précisa Jackson en jetant un coup d’œil à Frazier. Adam est très ami avec votre grand-père, et cela lui permet de tirer bon nombre de ficelles.
— Je sais ce que je fais, Ashley, insista Jake. J’y vais d’ailleurs dès maintenant.
— Je t’accompagne !
— Voyons, Ashley…
— Il est trop risqué de plonger seul, rétorqua-t-elle avec vivacité. L’eau est si boueuse qu’on n’y voit pas à un mètre. Et puis, je suis dans ma propriété, ici, et je connais ce fleuve.
— Ma chère Ashley, coupa son grand-père, tant que mon vieux cœur tient la route, c’est à moi qu’appartient cette propriété, je te le rappelle !
Il parlait d’un ton léger, pour détendre l’atmosphère, puis ajouta plus sérieusement :
— Vous trouverez ici des masques, des bouteilles, tout le nécessaire pour plonger. Nous en avons toujours en réserve pour les cas où des travaux seraient nécessaires dans le bayou.
— Tu es sûre de vouloir y aller, Ashley ? Moi, il faudrait me payer cher pour me plonger dans cette vase noirâtre ! s’écria Beth.
— Je comptais accompagner Jake moi-même, signala Jackson.
— Tant mieux, mais je viens tout de même ! assena Ashley.
— Bien. Alors, en route, conclut Jake.
Une demi-heure plus tard, ils étaient quasiment prêts. Ashley avait revêtu une combinaison car elle répugnait à sentir les créatures du Mississippi sur sa peau. Jake et Jackson, eux, s’étaient contentés de maillots de bain. Ils enfilèrent ensuite leurs bottillons de plongée, et prirent leurs palmes, leurs gants et leurs masques.
Angela, Beth et Frazier les avaient accompagnés jusqu’à la rive, derrière le cimetière. Ils vérifièrent avec soin les équipements et les torches.
Puis Jake arpenta longuement le bord de l’eau, supputant l’endroit le plus plausible où l’arme avait pu être jetée.
— Ici ! dit-il enfin à la cantonade.
Jackson s’approcha et s’agenouilla à ses côtés, l’air concentré.
— On peut essayer, dit-il enfin. Prenons les bouteilles.
Ils s’aidèrent mutuellement à s’équiper et à fixer les lourdes bouteilles sur leur dos.
— Vous n’avancerez pas trop loin, n’est-ce pas ? dit Angela d’un ton anxieux. Vous êtes sûrs de ne pas vouloir attendre la police ? Ils auront des détecteurs de métal et…
Jake lui montra celui qu’il avait accroché à son poignet.
— J’en ai un, répondit-il, et Jackson aussi.
— Vous aurez du mal. Ce fleuve est bien large, remarqua Frazier. Il y a aussi le bayou…
— Je ne crois pas que le meurtrier s’en soit approché, monsieur, répondit Jake. L’endroit idéal pour manœuvrer un canot chargé d’un corps, c’est vraiment ici, où nous sommes.
Frazier hocha la tête. Il regarda Ashley et elle comprit qu’il était inquiet pour elle. Mais elle aussi, elle se faisait du souci pour lui ! Elle lui envoya un baiser du bout des doigts.
— Descendez dans le sens du courant, surtout, leur conseilla Angela. Je vais vous suivre sur le bord. Rejoignons-nous à la jetée, au bout de la plantation. Ne remontez pas sans m’attendre !
— D’accord, longe la rive, répondit Jake en prenant Ashley par la main.
Elle faillit retirer sa main, à la fois par fierté et sans doute pour ne pas avoir l’air de trop dépendre de lui, mais elle ne le fit pas. Vu qu’ils plongeaient ensemble, mieux valait se montrer coopérative.
Ils entrèrent tous les trois dans l’eau d’un pas prudent et, très vite, s’enfoncèrent dans la boue. Ashley sentit aussitôt la force du courant sur ses jambes. Elle comprit le raisonnement de Jake : si le tueur était effectivement venu en canot, ou dans n’importe quelle embarcation, il avait forcément dû suivre le courant. Il n’avait sûrement pas utilisé de bateau à moteur. Ç’aurait été trop bruyant.
Ils se mirent à nager dans les eaux brunâtres et limoneuses du Mississippi, puis s’enfoncèrent en donnant de grands coups de palmes. Trois mètres, six mètres, neuf mètres… dix mètres… Ashley avait déjà plongé dans le fleuve, mais seulement pour arracher les mauvaises herbes du muret ou réparer quelques joints de la petite jetée. La vase était si dense qu’ils évoluaient dans une sorte de brume opaque où le soleil ne pénétrait quasiment pas.
Un énorme poisson-chat passa devant eux, leur jeta un regard et s’éloigna d’un coup de queue. Ils dépassèrent les fragments d’épave d’un petit remorqueur. Des bancs d’orphies glissaient nonchalamment. Un peu plus loin, dans la lueur de sa torche, Ashley distingua un poisson-pilote qui semblait les observer, immobile. Il était beaucoup moins passionnant de plonger dans les eaux troubles du Mississippi qu’en eau claire. La rive se dressait près d’eux, sombre et menaçante, comme si elle absorbait le moindre rayon de soleil.
Elle entendait le soufflement régulier de son détendeur, au rythme de sa respiration. Elle tourna légèrement la tête et vit Jake nager à ses côtés, en mouvements fluides, les yeux rivés sur le fond de la rivière. Le courant était si fort qu’ils avaient à peine besoin d’agiter leurs palmes.
Elle ramena les yeux vers le fond, s’efforçant de se concentrer à son tour, puis sentit Jake la tirer par la main et tourna de nouveau la tête. Il fixait sur elle son regard bleu-vert, à travers le masque, et elle comprit qu’il voulait descendre : son détecteur de métal avait repéré quelque chose.
Ils plongèrent résolument, mais il ne s’agissait que d’une vieille carcasse de voiture, abandonnée depuis si longtemps qu’elle était entièrement couverte d’excroissances. Ils remontèrent, suivis de Jackson.
Puis, tout à coup, elle eut l’impression que quelque chose brillait dans la lueur de sa torche.
Elle replongea.
Elle sentit qu’on la tirait par la jambe et, pendant un bref instant, paniqua. Etait-ce un alligator, même si, d’ordinaire, ils se cantonnaient aux bayous et aux trous d’eau, évitant les profondeurs ? Quelle ironie si elle était victime d’un prédateur animal, alors qu’elle cherchait un monstre bien humain !
Mais ce n’était pas un alligator, c’était Jake. Il lui ordonnait en fronçant les sourcils de ne pas s’éloigner.
Elle hocha la tête et pointa sa torche vers le bas. Cette fois, elle ne vit rien, mais elle entreprit tout de même de descendre, et il la suivit.
Ils se trouvaient dans une zone envahie de plantes aquatiques et de racines. Rien ne scintillait, et Ashley se dit qu’elle avait dû rêver. Ils déplaçaient des nuages de vase au moindre mouvement, et il faisait plus sombre que jamais.
Puis Ashley sentit Jake lui presser la main et le vit indiquer son détecteur de métal.
Il y avait quelque chose.
Il leur fallait agir vite, car l’obscurité était presque complète et le courant si violent qu’ils avaient du mal à maintenir leur position. Jake se mit à fouiller la boue. Ashley l’imita.
Et soudain, dans un panache noirâtre, elle vit l’objet…
Un fusil en parfait état, comme si on venait de le jeter à l’eau. Il avait encore sa baïonnette, dont elle avait surpris l’éclat dans la lueur de sa torche.
Ce modèle Enfield de 1853 avait été très populaire pendant la guerre de Sécession. C’était celui dont s’étaient servis tous les combattants durant l’escarmouche de 1861, les Confédérés comme les Yankees, et tous les acteurs de la reconstitution en avaient une réplique. Il était muni d’un canon rayé long de trente-neuf pouces, fixé au fût par trois grenadières de métal, d’où son surnom de « fusil à trois bandes ».
Elle tendit le doigt. Jake allongea le bras pour attraper l’arme par le fût, puis lui fit un signe de tête pour l’inviter à regagner la rive.
Ils émergèrent à une trentaine de mètres de la jetée. Ashley se hissa sur la berge glissante et remarqua qu’Angela avait tenu parole : elle les attendait, appuyée à la voiture de Jake.
Elle les aperçut et se précipita sans se soucier du sol boueux. Elle tenait un grand sac en plastique à la main, probablement pour y mettre l’arme. Elle n’avait donc pas douté qu’ils allaient trouver quelque chose, alors qu’Ashley elle-même s’était montrée sceptique.
C’était elle qui avait vu le reflet de l’arme, cela dit…
— Vous l’avez, c’est magnifique ! s’exclama Angela.
Elle trébucha dans un trou d’eau et lutta pour en extirper sa jambe, en faisant la grimace.
— C’est Ashley qui l’a trouvé, et sans détecteur de métal, fit remarquer Jake.
Il exhiba le fusil pendant qu’Angela tenait le sac ouvert.
— Attendez ! s’écria Ashley.
Ils s’immobilisèrent pour la regarder.
Elle se pencha.
Les reproductions d’armes anciennes étaient généralement parfaites. Les fabricants pouvaient en imiter le moindre détail.
Celle-ci, cependant, avait quelque chose de particulier…
Elle tendit la main, gratta délicatement un fragment de boue de son doigt ganté et vit, grossièrement gravées dans le fût, près du canon, trois initiales.
Son sang se glaça. Elle leva les yeux vers Jake et Angela.
— Cette arme est authentique, murmura-t-elle. Je veux dire… c’est une arme d’époque… et elle vient de la plantation. C’est celle de Marshall Donegal. Vous voyez, elle porte ses initiales. Il les avait gravées lui-même avec son canif… MPD, comme Marshall Patrick Donegal.



 Interlude
Cette fichue journaliste ! Voilà qu’elle était de nouveau à la pêche aux informations, en train d’interviewer Jake Mallory.
Mallory restait calme, détendu, mais refusait de fournir le moindre détail.
Ils n’avaient pas grand-chose à montrer. Aucun reporter, aucun photographe n’avait encore été autorisé à pénétrer sur la plantation. Tout le monde savait maintenant que Charles Osgood était mort. La nouvelle était discutée en long et en large, et il était très amusant de voir le nombre de gens convaincus qu’un fantôme confédéré avait commis le crime pour se venger.
Certains parlaient même d’un fantôme yankee, arguant que quatre Fédérés étaient morts au combat, à l’époque !
Ils étaient ridicules. Personne ne mettait le doigt sur le vrai coupable. Ou alors, indirectement, peut-être… 
Il y eut quelques images de la plantation, puis la journaliste reprit la parole, l’air déterminé. Elle avait l’air de celles qui veulent arriver à tout prix et sont prêtes à tout pour y parvenir. Elle avait sûrement couché avec son patron pendant que son cameraman prenait tous les risques derrière elle, et sans doute aussi couché avec le producteur, d’ailleurs. Il connaissait ce type de femme. Il en avait croisé beaucoup, dans le monde des affaires. Prêtes à toutes les compromissions, n’hésitant pas à vous planter un poignard dans le dos si nécessaire.
Elle fit de nouveau place à des images d’archives : Frazier Donegal, Emma Donegal, Marshall puis Ashley Donegal, dont les portraits étaient artistement disposés en éventail.
On voyait bien que le même sang courait dans leurs veines, à des générations de distance. Ashley ressemblait incroyablement à son ancêtre, et aussi à Emma. Même après plusieurs décennies… 
L’émission prenait fin.
Il se frottait les mains. C’était lui et lui seul qui avait causé tout ce remue-ménage, et on ne l’attraperait jamais. Rien ne permettrait de remonter jusqu’à lui.
Pourtant, à cet instant, un avis « Dernière minute ! » apparut sur l’écran. La journaliste, Marty Dean, reprit la parole. La police venait de faire une annonce, dit-elle. On avait retrouvé dans le Mississippi un fusil Enfield d’époque qui avait appartenu au propriétaire de la plantation, Marshall Donegal. Des experts étaient en train de l’examiner pour vérifier s’il s’agissait bien de l’arme du crime.
La chaîne informerait ses téléspectateurs dès qu’il y aurait du nouveau, précisa Marty. Ce nouvel indice pouvait s’avérer fondamental pour démasquer l’auteur de ce meurtre atroce.
Il éteignit la télévision, profondément troublé.
Comment avaient-ils pu retrouver aussi rapidement le fusil ? Il avait bien veillé à ne pas laisser de traces, pourtant. Il l’avait jeté dans le fleuve à un endroit difficilement accessible, après l’avoir soigneusement nettoyé… 
 Il se mit à marcher de long en large en s’efforçant de se calmer.
Ils avaient l’arme, d’accord. Ils pouvaient en tirer des conclusions sur la façon dont on avait amené et tué Charles sur place, mais c’était tout. Rien ne renvoyait à l’auteur du crime.
C’était dommage, cependant. Il avait si bien préparé la mise en scène pour qu’on croie à l’acte d’un revenant ! Marshall Donegal dans son uniforme, le sang s’écoulant goutte à goutte… 
Il se rassit. Il fallait trouver autre chose, s’il voulait vraiment faire vaciller la plantation Donegal sur ses bases.
Ils avaient examiné le cimetière, fouillé la rivière… 
Il restait le bayou, séparé de la demeure par une pinède broussailleuse, puis une vaste zone marécageuse. Il prononça à mi-voix la célèbre phrase de Robert E.Lee, le grand général sudiste, à la bataille de Fredericksburg :
— Heureusement que la guerre est affreuse, sinon, nous finirions par y prendre goût.
Il sourit. Toute son assurance était revenue.
— Heureusement que le crime est si compliqué, ajouta-t-il, c’est pour cette raison qu’on y prend goût !
Oui. Dans tout cela, le meilleur, c’était de tuer.
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Le fusil Enfield et sa baïonnette étaient partis au laboratoire. Il n’y avait plus qu’à attendre les résultats. Dans l’intervalle, il fallait aussi tenter de comprendre comment ce précieux héritage familial avait pu être dérobé dans la vitrine qui l’abritait, au dernier étage de la demeure, et se retrouver entre les mains du tueur avant de finir dans le fleuve.
Frazier était consterné. La vitrine, où ils avaient rassemblé bon nombre d’objets anciens, comme une sorte de mini-musée, n’était pas fermée à clé. On ne verrouillait jamais les armoires, à la plantation Donegal. Marshall avait été enterré avec son épée d’apparat, mais pas avec son fusil. Après sa mort, Emma avait accroché l’arme au-dessus de la cheminée, dans le petit salon du fond, pour l’avoir sous la main au cas où ils subiraient une attaque. Le fusil était probablement resté là jusqu’à la mort d’Emma, en 1890. Ensuite, l’un de ses enfants l’avait transporté au grenier, avec d’autres souvenirs. Frazier se rappelait que c’était son propre père qui avait acheté la vitrine pour y disposer ces objets. Personne ne s’était aperçu de la disparition du fusil. Tandis qu’ils retournaient à la demeure, après la plongée dans le fleuve, le vieil homme avait demandé au moins une douzaine de fois à sa petite-fille si elle était bien certaine qu’il s’agissait du fusil de Marshall. Il était lui-même monté au dernier étage vérifier la vitrine et était redescendu, effondré. L’emplacement était bien vide.
En sortant de l’eau, conscient effectivement que le Mississippi n’était pas l’endroit le plus agréable du monde où faire de la plongée, Jake avait répondu aux questions des uns et des autres puis regagné en hâte la demeure pour se précipiter sous la douche. Il était certain que les autres allaient l’imiter et venait d’enlever son maillot de bain quand on frappa à la porte. Il fronça les sourcils, noua une serviette autour de sa taille, et alla ouvrir.
C’était Ashley. Elle avait retiré sa combinaison et enfilé un peignoir sur son Bikini. Ses cheveux encore trempés de vase pendaient sur ses épaules et elle avait l’air tendue, très troublée.
Jake ouvrit complètement la porte, sans pour autant s’écarter.
— Qu’y a-t-il ? s’enquit-il.
Elle fixa sur lui ses immenses yeux bleu saphir et il ne put s’empêcher, même si cinq ans s’étaient écoulés depuis leur rupture, de sentir sa libido s’embraser brusquement.
Bon sang ! Il l’aimait depuis toujours, après tout. Enfin, peut-être ne l’aimait-il pas encore lorsqu’elle n’était qu’une gamine précoce, vive, drôle et un peu peste, mais c’était venu très vite. Quand il s’était rendu compte, à l’adolescence, qu’il la taquinait de la même façon que tous les jeunes gens convoitant une fille depuis la création du monde, il était tombé éperdument amoureux. A cause du bleu de ses yeux, sans doute. Ou de la douceur de sa peau, de sa chevelure chatoyante… Mais il n’y avait pas que cela. Il avait adoré ses pitreries de garçon manqué, son énergie pour monter à cheval, courir, lutter, sa façon de discuter avec ferveur, son rire, le son de sa voix…
— C’est avec une arme de ma famille, un souvenir, que l’assassin a tué ! s’exclama-t-elle.
Il s’ébroua pour sortir de sa rêverie.
— Oui, nous venons de le constater, répondit-il. Y a-t-il autre chose ? J’ai besoin de prendre une douche.
Il se sermonna intérieurement. A quoi jouait-il ? Ils étaient debout l’un devant l’autre, lui nu sous une serviette, elle sous son peignoir, mis à part son minuscule deux pièces… Il n’avait jamais vraiment cessé de l’aimer et moins encore de la convoiter. Le désir le tenaillait.
Mais il pressentait que ce n’était pas le moment.
Que voulait-elle, au juste ? Si elle souhaitait simplement être rassurée, tomber dans ses bras parce qu’elle voyait son univers s’effondrer, il n’en était pas question. Il n’aimait pas se sentir utilisé.
Vraiment pas ? Allons, tu adorerais qu’elle t’utilise ! lui souffla une voix intérieure.
Non !
— Ashley, laisse-moi le temps de prendre une douche et je te rejoindrai tout de suite après, déclara-t-il. Je te conseille de faire pareil. Tu restes séduisante même couverte de boue, mais je pense que tu te sentiras mieux en t’en débarrassant.
Il recula et se força à fermer la porte.
Puis il prit sa douche, furieux et frustré.
*  *  *
Marty Dean, assise à son bureau, fixait son téléphone en préparant ce qu’elle allait dire à Jake Mallory. Elle avait vraiment eu le béguin pour lui, quand ils étaient au lycée. Comme toutes les filles, d’ailleurs ! Il jouait vraiment bien de la guitare, faisait partie de groupes réputés… Et maintenant, des années après, il était plus séduisant que jamais, quand la plupart de leurs condisciples s’étaient transformés en rustauds bedonnants. Lui, il avait toujours cette carrure sportive, ce visage taillé à la serpe, ce regard… Elle s’était sentie troublée de le revoir. Et il s’était contenté de la fixer, l’air froid, sans lâcher la moindre information…
Mais elle le ferait parler, songea-t-elle en faisant la moue. C’était un homme comme les autres, et elle savait s’y prendre avec les hommes.
Sa moue se transforma en grimace. Il ne fallait pas oublier Ashley Donegal. Cela avait duré longtemps, entre eux. Si jamais il couchait de nouveau avec elle…
Dans ce cas, elle ne pourrait pas jouer la carte de la séduction. Laquelle, alors ?
Elle pourrait promettre de faire de la publicité pour la plantation Donegal, par exemple. Quitte à ne pas évoquer l’hypothèse d’un fantôme criminel, ce qui lui aurait tellement plu…
Elle en était toujours à se demander quel argument employer pour qu’il lui accorde une interview quand le standard l’informa qu’elle avait un appel.
— Ligne 4, lui dit l’opératrice.
— Qui est-ce ?
— Un homme qui affirme avoir des révélations à vous faire, dit l’opératrice d’un ton las. Je ne suis pas le FBI, je ne sais pas qui c’est. Vous avez demandé qu’on vous transfère tous les appels…
— O.K, O.K, je prends.
Elle décrocha.
— Marty ? fit une voix d’homme, rauque, un peu basse.
— Oui ? Qui donc…
— Tu veux une interview, n’est-ce pas ? Tu aimerais pouvoir raconter ce qui se passe… Je peux t’aider.
Jake ! C’était forcément lui. Il avait beau faire partie du FBI, maintenant, ou de l’un de ses services confidentiels, il n’avait pas oublié le lycée. Il se rappelait qu’ils avaient flirté et qu’elle était de loin la plus délurée de la classe…
— Oh ! tu es un amour ! s’exclama-t-elle. Merci, merci ! Si tu pouvais venir à…
— Non, mieux vaut que tu viennes, coupa-t-il. Je te dirai où laisser ta voiture pour qu’on ne te voie pas et je t’expliquerai comment me rejoindre. Pas de caméras, surtout, et pas de témoins. Tu dois venir seule, sans dire à personne où tu vas, j’insiste. Tout cela doit rester entre nous. Je ne peux pas me permettre d’apparaître… Mais ensuite, avec ce que je t’aurai dit, tu auras toutes les cartes en main. Ce sera à toi de jouer.
— D’accord, d’accord. Où dois-je te retrouver ? Quand ?
Elle écouta les consignes puis raccrocha, enchantée.
Sa secrétaire la héla au moment où elle sortait.
— Vous avez un bulletin à 11 heures, vous vous rappelez ?
— Je serai de retour. Je suis sur une piste, mais ça ne prendra pas longtemps… Un informateur veut me rencontrer. Ça montre que je ne suis pas n’importe qui !
Elle se précipita vers sa voiture en calculant mentalement le temps qu’il lui faudrait pour aller au rendez-vous sans dépasser les vitesses autorisées.
Pas tant que cela, en fait.
Enfin, enfin, elle tenait le scoop de sa vie !
*  *  *
Quand Jake redescendit au rez-de-chaussée, il s’aperçut qu’il était bon dernier. Tous les autres étaient déjà installés dans le salon, dans les fauteuils disposés autour de la cheminée ou sur le profond canapé. Jackson, les cheveux encore humides, venait visiblement d’arriver. Ashley avait enfilé un jean et un chemisier. Ses cheveux humides aussi étaient noués en queue-de-cheval.
— Même les portes de la maison sont rarement fermées à clé, expliquait Frazier quand Jake entra. C’est normal, puisque nous sommes un bed and breakfast, avec un restaurant. Nous sommes ouverts au public ! Dieu seul sait quand ce fusil a pu être dérobé. Je n’étais pas monté voir cette vitrine depuis des mois.
Il se tourna vers sa petite-fille en ajoutant :
— Et toi, Ashley ?
— Moi non plus, répondit-elle en secouant la tête. Sally Mayfield, l’une des femmes de ménage, est montée y faire la poussière il y a trois semaines, environ.
— Quand avez-vous réuni tous les acteurs pour la dernière fois ? demanda Jake. Avant le festival ? Pour un débat sur la guerre de Sécession, par exemple ? Je sais qu’il vous arrivait d’en organiser, Frazier.
Alors qu’il parlait, il entendit la porte s’ouvrir. Cliff les rejoignait. Jake lança un coup d’œil entendu à Jackson.
Cliff restait le suspect numéro un et il fallait le garder à l’œil, même si Ashley — comme d’ailleurs Jake lui-même — ne croyait pas à sa culpabilité. Il se rappelait comment Cliff, quand ils étaient enfants, se montrait toujours disponible, compétent, intègre. Cliff adorait la plantation et adorait encore plus la famille Donegal.
Frazier plissa le front, réfléchissant.
— J’en organise toujours, répondit-il. Je ne sais plus à quand remonte le dernier, cela dit.
— C’était il y a environ trois semaines, dans la grange, indiqua Cliff. Les Yankees n’étaient pas là, mais les Sudistes, oui.
— Tous ? demanda Jackson.
— Tous sauf un, John Ashton, précisa Cliff. Il devait assurer lui-même une visite guidée de La Nouvelle-Orléans, ce jour-là. Pour des pontes du ministère du Tourisme, je crois. Evidemment, je sais que je suis en première ligne des suspects. J’ai accès en permanence à la demeure et je suis sûrement le seul, ici, à avoir la force physique nécessaire pour commettre un crime. Vous, Frazier, sauf votre respect, vous avez passé l’âge, et je ne vois vraiment pas Ashley ou Beth manier la baïonnette. J’aimerais pouvoir me disculper, mais je ne vois vraiment pas ce que je pourrais dire ou faire pour vous convaincre.
— Surtout que vous avez même un mobile, ajouta Jackson d’un ton taquin.
— Parce que j’aimerais mettre la main sur le domaine où ont vécu mes ancêtres ? Je suppose que oui, répondit Cliff. Cela dit…
— Cela dit ? insista gentiment Ashley.
— Eh bien, réfléchissez. Visiblement, le criminel cherche à détruire la plantation : si on ne le retrouve pas, s’il reste impuni, les gens auront peur de venir et ce sera la ruine. Or, moi, ce n’est vraiment pas mon but !
— Cliff a raison, fit remarquer Ashley. Nous dépendons tous de la plantation pour vivre, sauf Beth, qui pourrait aisément trouver du travail ailleurs. Cliff, lui, n’a aucun intérêt à nuire au domaine. Il est même certain de rester si jamais Frazier ou moi-même venions à disparaître, puisqu’il possède un peu de terre à son nom, et qu’il dispose d’un bail à vie sur son appartement dans les écuries.
— Mais il pourrait être jaloux, intervint Jake. Je parle toujours en termes de mobile, évidemment.
— Jaloux parce que je serais le descendant d’une esclave et d’un des maîtres de la plantation ? murmura Cliff, qui était resté debout sans s’asseoir. Mais rien ne le prouve, c’est une légende. Elle m’indiffère. Que vous dire ? Je n’ai pas caché Charles Osgood dans les écuries. On s’en serait aperçu, puisqu’on les a fouillées. J’aurais pu le dissimuler dans mon logement après l’avoir drogué, évidemment, puis venir tranquillement à la réception, mais je ne vois pas comment j’aurais pu faire. Il y avait des gens partout. Ma porte d’entrée est juste en face de la demeure principale…
— En admettant que ce soit possible, comment l’auriez-vous amené dans le cimetière ? Par le fleuve ? demanda Jake.
— Ce qui aurait permis de détourner l’attention, d’ailleurs, compléta Angela.
— Certes, répondit Cliff, sauf que je n’ai rien fait de tout cela. Maintenant, je dois aller nourrir les chevaux, mais je suis prêt à répondre à vos questions quand vous voudrez.
Il eut un bref sourire et ajouta :
— Je suppose que nous nous reverrons au dîner ?
— Je prépare des pâtés de crabe. Ma meilleure recette ! lui lança Beth.
Quand il fut sorti, il y eut un silence inconfortable, puis Ashley souffla :
— Je ne crois vraiment pas…
— Aucun de nous ne veut accuser Cliff, coupa doucement Jackson, mais nous sommes obligés d’examiner toutes les hypothèses. N’oubliez pas, surtout, qu’il arrive à certains tueurs de participer eux-mêmes à l’enquête, pour donner le change…
— Cliff ne…
— Rien n’est de l’ordre de l’impossible, Ashley.
— Si ! riposta-t-elle, têtue. Que Cliff soit coupable, c’est impossible. Il fait partie de la famille !
— A d’autres époques, on a déjà vu des frères s’entre-tuer pour un royaume, répondit Jackson.
— Ashley, intervint Jake en se penchant vers elle, ne t’inquiète pas. Nous réussirons sûrement à disculper Cliff très rapidement.
— Maintenant, conclut Jackson, j’invite tout le monde à la prudence. Fermez vos chambres à double tour. J’ai demandé à Will et à Whitney de nous rejoindre avec leur équipement, et j’ai envoyé Jenna interroger Justin Binder. Je vais moi-même aller voir Ramsay Clayton, qui, je crois, n’est pas encore rentré à La Nouvelle-Orléans mais se trouve toujours dans sa maison de famille, pas loin d’ici. Nous avons quelques policiers en faction à l’extérieur, mais j’aimerais qu’il y ait toujours un ou deux membres de l’équipe dans la maison. Jake ? Angela ?
— Je reste ici, assura Jake. J’ai à faire sur l’ordinateur.
Jackson hocha la tête. Il se tourna vers Angela et lui pressa la main sans rien dire. Jake comprit que la mission dont elle était chargée consistait à guetter ses sensations à l’intérieur de la demeure.
Frazier s’approcha d’Ashley. Elle se leva pour le serrer dans ses bras. Il l’étreignit à son tour puis déclara :
— Je vais faire un somme. A mon âge…
Il s’éloigna avec un sourire d’excuse.
— Je serai dans ma chambre aussi, dit Ashley.
— Eh bien, je vais faire comme toi, prendre un peu de repos, dit Beth en bâillant. Ensuite, je me remets dans la cuisine.
Angela éclata de rire.
— Avec tout ce que vous nous avez préparé pour déjeuner, je ne suis pas sûre de pouvoir manger au dîner ! Eh bien, moi, je vais aller faire un petit tour des étages… Cela me fera de l’exercice.
— Qu’allez-vous chercher ? lui demanda Ashley.
— Des indices, murmura Angela.
Ashley soupira.
— Vous ne trouverez rien ! Tous les suspects ont pu entrer dans la maison, à un moment ou à un autre. Quels indices probants pourriez-vous bien trouver ? Sans oublier que la police a déjà tout examiné…
— Oh ! je ne sais jamais très bien à l’avance ce que je cherche !, répondit Angela.
Elle jeta un coup d’œil à Jake et enchaîna :
— C’est pour ça qu’il est souvent utile de déambuler au hasard, ce qui permet parfois de flairer une piste à laquelle on ne s’attendait pas.
— Je serai dans la bibliothèque, le cas échéant, lui répondit Jake d’un ton neutre.
Beth et Frazier montèrent l’escalier, bras dessus bras dessous.
Ashley attendit de se retrouver seule avec Jake.
— Je suis convaincue que Cliff n’est pour rien dans tout cela, jeta-t-elle avec vigueur.
Il s’approcha et lui posa les mains sur les épaules.
— Ashley, moi aussi, je crois à son innocence. Mais ça ne peut pas faire de mal de rester vigilant et de bien fermer sa porte, d’accord ?
— Je sais être prudente, murmura-t-elle en baissant la tête.
Il lui souleva doucement le menton pour croiser son regard.
— Hé !, dit-il d’une voix plus rauque, tu te rappelles quand nous avons monté notre premier groupe de rock et que nous nous sommes installés dans les écuries ? Les pauvres chevaux ! Eh bien, Cliff n’a fait aucune remontrance. Il a simplement déplacé la batterie dans la cour en nous disant qu’à son avis, les oiseaux appréciaient plus la musique que les chevaux. Surtout le hard rock !
Elle sourit.
— Oui, et ensuite, mon père nous a permis d’utiliser l’ancien fumoir…
Puis son sourire s’évanouit quand elle reprit :
— Tu sais, Jake… mon père n’est jamais revenu, après sa mort.
Il la dévisagea, troublé. Elle n’émettait pas un reproche. 
— Quand je t’ai dit qu’il m’avait parlé après son décès… je ne voulais pas te blesser, Ashley.
— Je sais, répondit-elle à voix basse. Je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. Tu m’avais fait tellement peur…
Elle se tut, puis reprit en le scrutant :
— En tout cas, je voulais que tu saches qu’il n’est pas revenu. Il ne hante pas cette maison.
Elle rougit comme si elle en avait trop dit et recula d’un pas.
— Eh bien, je… je retourne dans ma chambre, balbutia-t-elle.
— Moi, je vais me plonger dans le monde virtuel… sur le Net.
Il se dirigea vers la bibliothèque tandis qu’elle gravissait l’escalier.
Elle laissait dans son sillage un parfum subtil qui donnait le vertige. Jake faillit la rappeler, insister, expliquer de nouveau ce qui s’était passé quelques années auparavant… Il se força à se taire. Il se rendait compte que le temps écoulé n’avait rien changé aux sentiments qu’il éprouvait pour elle.
Il mourait d’envie de la serrer dans ses bras, d’effacer les souffrances qu’elle avait endurées, ses deuils, ses angoisses. C’était impossible, bien sûr.
Tout ce qu’il pouvait faire pour elle, c’était trouver l’auteur du crime.
En s’asseyant dans la bibliothèque, cependant, il n’alluma pas immédiatement l’ordinateur. Il parcourut la pièce des yeux, les sourcils froncés.
— Où êtes-vous, Emma Donegal ? chuchota-t-il à mi-voix. Vous m’êtes apparue, je le sais. Vous saviez qu’il se tramait quelque chose, c’est vous qui m’avez fait venir. Pourquoi ne revenez-vous plus m’aider, maintenant ?
*  *  *
Ashley entra dans sa chambre, les joues enflammées. Qu’est-ce qui lui passait par la tête ? C’était elle qui avait rejeté Jake Mallory, cinq ans plus tôt, aussi brutalement et nettement que d’un coup de ciseaux. Alors, qu’attendait-elle de lui, maintenant ? Pourquoi était-elle si tentée de se jeter dans ses bras ? Parce qu’elle avait peur ?
— Eh bien oui, j’ai peur, murmura-t-elle d’un ton de défi.
Puis elle grimaça, honteuse de se surprendre à parler si souvent toute seule, ces temps derniers.
Elle se jeta sur le lit et ferma les yeux. Elle ne voyait rien, ne sentait rien non plus, mais elle savait que Marshall Donegal était là.
— Vous devriez partir, lui dit-elle. Déjà, vous avez essayé de me faire passer pour une folle, dans la bibliothèque, et je ne suis plus qu’une boule de nerfs depuis le déjeuner. Si vous êtes mon ancêtre et si vous m’aimez autant, pourquoi n’arrêtez-vous pas de me tourmenter ?
Elle sentit un mouvement et comprit qu’il venait de s’asseoir sur une chaise, près du lit. Elle ouvrit les yeux.
— Si quelqu’un se jette sur moi avec une arme, avec quoi me protégerez-vous ? lança-t-elle en se redressant pour le fixer. Avec une épée fantôme ?
— Pour ce qui est de vous protéger le cas échéant, cela dépend des circonstances. Je suis assez puissant. J’ai eu l’habitude de la discipline militaire, de mon vivant, ce qui aide à se concentrer.
— L’habitude de la discipline ? Vous vous êtes simplement battu dans un bar, puis dans une escarmouche, et la guerre n’avait même pas commencé ! ironisa-t-elle.
Il parut se raidir.
— Je ne me suis jamais battu dans le bar. C’est Peter O’Reilly qui s’en est pris aux Yankees. Moi, je l’ai traîné dehors pour que nous revenions régler nos comptes ici, avec eux. J’ai peut-être eu tort, d’ailleurs. Si j’avais appelé la troupe, ils auraient tué ces fichus Yankees ou les auraient pendus comme espions. J’ai voulu éviter de verser du sang inutilement, mais j’ai perdu la vie, dans cette histoire !
— O’Reilly ? répéta Ashley. C’est un ancêtre du père adoptif de Charles Osgood, non ?
Marshall Donegal hocha la tête, se leva et s’approcha de la fenêtre pour observer le fleuve.
— Oui, répondit-il en écartant les mains. Ce n’était pas un mauvais bougre, mais il était susceptible et prenait vite la mouche. Toujours le premier à crier : « A bas les Yankees ! » Il a survécu à la guerre, d’ailleurs. Je l’ai revu, une fois, quand il est venu présenter ses condoléances à Emma. Il avait perdu la jambe gauche. Ce n’était plus le même homme. Emma était désolée pour lui. Elle lui avait même proposé de l’embaucher, mais il a préféré s’installer à La Nouvelle-Orléans, où il est devenu imprimeur.
— Vous semble-t-il possible que le descendant actuel d’un des combattants connaisse l’histoire et qu’il ait décidé de venger son ancêtre en tuant Charles Osgood ? Le descendant d’un Yankee, par exemple ? Après tout, les Nordistes ont perdu quatre hommes, dans l’affaire. Evidemment, ce serait une vengeance très tardive.
— Je suis bien placé pour savoir que la guerre est finie depuis longtemps, marmonna-t-il tristement. Il y en a eu d’autres depuis, et il y en aura encore.
— En tout cas, en l’occurrence, le criminel auquel nous avons affaire est un vrai malade. Il faut être fou à lier pour droguer quelqu’un, le cacher pendant toute une journée, puis le transpercer d’une baïonnette et l’accrocher à l’ange d’un mausolée dans un cimetière !
— Surtout, pourquoi quelqu’un voudrait-il sa revanche après cent cinquante ans ? demanda Marshall.
— Je l’ignore, et le problème, c’est que Cliff est en tête des suspects, du fait de ses liens avec la famille…
Elle fronça les sourcils en poussant un petit cri et ajouta :
— J’oubliais… Cette légende selon laquelle l’un des maîtres de la plantation a couché avec une esclave… Ne s’agit-il pas de vous, par hasard ?
Marshall se tut un moment, puis eut un sourire attristé.
— Ce n’est pas une légende. Mais je n’y suis pour rien… Il ne s’est agi ni de moi ni d’autres maîtres.
— De qui, alors ?
— N’avez-vous jamais étudié les archives familiales ?
— Si, bien sûr, mais l’arrière-arrière-grand-père de Cliff apparaît brusquement, sans que l’on sache d’où il vient. Il a été élevé par le régisseur de l’époque, Harold Boudreaux, et a vécu toute sa vie sur la plantation, après la guerre de Sécession.
— J’étais déjà mort, je vous le rappelle !
— Je sais, mais les documents ne mentionnent aucune date. Beaucoup de ceux qui concernaient les esclaves de la plantation ont été dispersés, et la Bible où on notait toutes les dates de naissance de la famille a disparu pendant les combats. Nous n’avons plus que des listes incomplètes.
— Eh bien, l’ancêtre de Cliff dont vous parlez n’était pas un homme de la famille Donegal.
— Qui était-ce ?
— C’était Emma, répondit Marshall à voix basse.
*  *  *
Jake avait mal aux yeux à force de fixer l’écran, mais il sentait qu’il progressait. Ni Cliff Boudreaux, ni Ramsay Clayton ne pouvaient être écartés de la liste des suspects. En revanche, on pouvait éliminer John Ashton : il avait été pris en photo le lendemain du festival, à La Nouvelle-Orléans, et avait même donné une interview pour une chaîne locale sur l’histoire de la ville. Il en profitait pour faire la promotion de ses visites guidées et expliquait qu’il allait conduire lui-même une de ces visites, ce soir-là. Jake avait pu vérifier sans problème qu’il avait effectivement guidé le groupe de touristes en personne. Il n’avait donc pas pu être présent lors de la réunion qui s’était tenue à peu près au moment où le fusil Enfield et sa baïonnette avaient disparu.
En vérifiant de la même façon les alibis des acteurs yankees, durant les vingt-quatre heures où l’on avait drogué Charles avant de l’emmener dans le cimetière pour le tuer, il parvint aussi à écarter la plupart d’entre eux, mis à part Justin Binder. Tom Dixon était parti pour New York avec sa femme et ses enfants pour une soirée qui s’était prolongée tard dans la nuit. Victor Quibbly avait rencontré des hommes d’affaires à Austin, au Texas.
Jake reprit sa liste pour examiner les suspects qui restaient. Cliff, même si personne ne voulait y croire. Ramsay… Etait-ce lui qui avait tendu un piège à Charles ? Hank Trebly ? Il avait un mobile : l’industrie sucrière. Toby Keaton ? C’était le propriétaire de Beaumont, le domaine voisin. Apparemment, il n’avait jamais convoité la plantation Donegal, mais comment savoir ? Griffin Grant : il s’avérait impossible de retracer ses allées et venues durant le week-end du festival, mais il était indéniablement présent à son bureau dès le lundi suivant. Il n’avait pas pris la journée, comme tant d’autres. Il restait trois autres alibis à vérifier : celui du « sutler », John Martin, celui de Justin Binder, qui affirmait avoir séjourné dans un hôtel de La Nouvelle-Orléans, et enfin celui du docteur, Benjamin Austin, qui habitait Francisville et avait quitté son cabinet vers 17 heures, le jour du crime.
Jake s’adossa à son siège en fermant les yeux. Oui, il progressait, mais il restait encore beaucoup d’incertitudes. Il était d’accord avec Jackson : on pouvait éliminer d’emblée trois membres de la maisonnée, Ashley, Beth et Frazier. Il connaissait bien Ashley ; elle n’avait sûrement pas feint la terreur qu’elle manifestait quand elle s’était jetée dans ses bras, la nuit de son arrivée. Frazier était bien trop âgé pour avoir la force nécessaire. Beth n’avait aucun mobile, n’était en rien mêlée à l’histoire de la région et n’aurait pas eu non plus la force nécessaire, de toute façon. Jake avait fait des recherches sur elle, sur plusieurs sites, pour constater que la famille de Beth ne se trouvait même pas aux Etats-Unis pendant la guerre de Sécession. Les suspects qui restaient, en stricte logique, étaient donc Griffin Grant, Cliff Boudreaux, Ramsay Clayton, Hank Trebly, Toby Keaton et, dans une moindre mesure, le Dr Austin ou le « sutler », John Martin. Jake décida de se concentrer d’abord sur Ramsay Clayton et Cliff Boudreaux.
Comment prouver l’innocence de Cliff ?
Son regard se posa sur le téléphone et il vit qu’une touche permettait d’appeler directement les écuries. Il appuya.
Cliff décrocha aussitôt.
— Oui ?
— Cliff, je vais jouer franc-jeu… J’essaye de tout faire pour vous innocenter. M’autorisez-vous à envoyer des techniciens examiner votre logement et votre voiture ?
Il y eut un long silence à l’autre bout.
Puis, d’une voix dure, Cliff répondit enfin :
— Certainement. Allez-y, faites-les venir.
Jake raccrocha et regarda autour de lui. Bizarrement, il avait l’impression qu’on l’observait.
Il leva les yeux et retint son souffle en voyant l’apparition.
C’était une femme et ç’aurait pu être Ashley, dans son costume de la reconstitution…
Mais ce n’était pas elle.
C’était l’inconnue qu’il avait aperçue à La Nouvelle-Orléans, dans Jackson Square, avant même de savoir qu’il allait être appelé à la plantation Donegal.
— Venez ! murmura-t-elle. Suivez-moi !
Jake oublia qu’il avait eu l’intention d’appeler l’officier Colby pour lui demander de faire examiner le logement de Cliff. Il se leva et suivit le fantôme.
Elle le guida jusqu’aux écuries.
Cliff était en train de balayer de la paille, devant sa porte. Il fixa sur Jake un regard méfiant.
— Alors ? jeta-t-il. C’est vous qui allez fouiller chez moi ?
Jake se sentit atrocement penaud. Il connaissait Cliff depuis des années. Il avait tant de souvenirs de lui ! Il se rappelait encore comment l’homme lui avait patiemment enseigné à monter à cheval, à tirer, à observer la faune et la flore de la plantation… Ils avaient souvent chassé ensemble les alligators et Cliff lui avait expliqué que, même si c’étaient de redoutables prédateurs, ils avaient leur place dans la chaîne écologique. Il fallait limiter leur population, mais rien ne justifiait de les faire inutilement souffrir. On les tuait d’une balle entre les deux yeux, rapidement.
C’était Cliff qui lui avait montré comment se tenir en équilibre sur un cheval au galop, comment calmer sa monture quand on croisait un ours dans les bois. En échange, Jake lui avait enseigné à jouer au billard.
— Cliff, répondit-il enfin, mon seul but, c’est de vous blanchir. Je veux trouver le moyen de convaincre tous ceux qui ne vous connaissent pas comme je vous connais qu’on peut vous faire confiance.
Cliff le dévisagea un instant puis hocha la tête. Il s’appuya sur le manche de son balai et lança :
— Vous devriez aller chercher Ashley. Si vous voulez mon avis, il ne faut pas la laisser seule, ces temps-ci.
Le fantôme d’Emma Donegal avait disparu, mais Jake comprit enfin pourquoi elle l’avait amené aux écuries.
— Ashley ? Où est-elle ? demanda-t-il.
— Elle est arrivée en courant il y a dix minutes et m’a demandé de préparer la jument pour la monter. Elle voulait faire une promenade pour se changer les idées. Je l’ai laissée partir, mais j’avais l’intention de la rejoindre d’ici dix minutes. Je ne me sens pas tranquille.
— Je vous accompagne, déclara résolument Jake. Quel cheval est-ce que je peux prendre ?
*  *  *
— Juste à côté du bayou, vous trouverez une borne en ciment, avait expliqué Marshall à Ashley. C’est là qu’Emma a fait enterrer Harold Boudreaux. Mais n’y allez pas tout de suite, s’il vous plaît ! Ce serait imprudent. N’oubliez pas qu’un assassin bien décidé à détruire le domaine Donegal rôde dans les parages, et que vous êtes la dernière héritière du domaine.
— Mais Cliff a du sang Donegal, lui aussi !
— Non, ma chère, pas vraiment. Emma n’était pas née Donegal.
— Oui, mais dans les années 1920, l’arrière-grand-père de Cliff s’est marié avec une femme qui, elle, était une Donegal !
— Alors, admettons. Disons que c’est un cousin éloigné.
Voyant Ashley fermement décidée à se rendre aussitôt jusqu’au bayou, Marshall l’avait suivie dans les écuries pour tenter de la dissuader. Il avait insisté en vain tandis que Cliff amenait Varina et laissait partir Ashley à contrecœur. En s’éloignant, elle avait salué Cliff d’un joyeux : « Merci, cousin. Je t’adore, tu sais ! »
Il lui avait lancé un regard étrange et avait répondu en soupirant :
— Tu n’as pas besoin de prendre ma défense, car je n’ai tué personne, Ashley.
— Je ne l’ai jamais pensé. Je voulais simplement te redire que je t’aime beaucoup, avait-elle répondu en souriant.
Elle n’avait même pas pris de selle et fonça vers le bayou, bien décidée à trouver la stèle de Harold Boudreaux. Ce serait la preuve définitive qu’elle conversait réellement avec le fantôme de son ancêtre et qu’il n’était pas le fruit d’une hallucination.
A moins qu’elle ne soit simplement en train de faire surgir des souvenirs enfouis depuis longtemps, évidemment. Mais peu importait que le fantôme de Marshall soit ou non une réalité, qu’il s’agisse vraiment d’un revenant ou simplement d’un jouet de son imagination. Ce qui comptait, c’était d’exploiter les messages qu’elle recevait. En outre, pour une fois, elle ne se précipitait pas vers Jake pour qu’il vole à son secours. Elle prenait la situation en main et agissait elle-même, de son propre chef.
Au bout d’un moment, elle se rendit compte qu’elle n’était pas seule : le fantôme de Marshall la suivait à cheval, sur un superbe rouan, lui aussi fantôme, avec tous les insignes de la cavalerie confédérée.
— Bon sang, cria-t-il derrière elle, laissez-moi passer devant !
Elle ralentit un peu et sentit un frôlement d’air froid la traverser quand il la dépassa. Puis elle reprit le galop, obliquant pour suivre Marshall quand il pénétra dans la pinède.
Ils galopèrent une bonne vingtaine de minutes, puis le rouan fantôme poussa un hennissement et s’arrêta. Marshall démonta et s’enfonça à pied dans un étroit sentier. Il s’immobilisa au pied d’un grand pin et entreprit d’écarter les herbes et les plantes grimpantes qui avaient envahi la base du tronc. Voyant qu’il peinait, Ashley s’approcha pour le relayer.
Alors, ayant dégagé l’emplacement, elle poussa un cri… la stèle était là, une simple grosse pierre cimentée sur laquelle une seule phrase avait été grossièrement gravée :
« Ici gît un ami »
Ashley s’assit sur les talons pour contempler l’inscription. Marshall, debout, accoudé au tronc, l’observait.
— Je ne comprends pas, murmura-t-elle. Pourquoi Emma a-t-elle enterré Harold ici ? Il y a pourtant un endroit, dans le cimetière, réservé aux esclaves et aux domestiques qui travaillaient sur la plantation.
— Emma était une femme merveilleuse, répondit-il tristement. Tout ce qu’on vous dira sur le fait que nous nous disputions, ou sur d’éventuelles infidélités de ma part, ne sont que de vulgaires ragots. Les mauvaises langues ont toujours existé. Nous nous aimions profondément, même si la passion s’était apaisée avec l’âge. Après ma mort, elle ne s’est pas laissée abattre et a continué à gérer le domaine avec l’aide de Harold Boudreaux. En 1864, ils sont devenus amants. Ils ont gardé le secret, bien sûr. Si cela s’était su, ça aurait fait un énorme scandale. Les sang-mêlé n’étaient pas bien vus, à La Nouvelle-Orléans. Les bals métis avaient très mauvaise réputation. Après la guerre, avec l’apparition du Ku Klux Klan, cela ne s’est pas arrangé. Si jamais on avait appris leur liaison, Harold aurait fini brûlé sur un bûcher et Emma aurait été livrée à la vindicte populaire, malmenée, voire pire. Quand leur enfant est né, Harold l’a élevé avec ses autres enfants, et une ancienne esclave, une jeune métisse, a accepté de se faire passer pour la mère.
— Comment avez-vous vécu cela ? demanda Ashley. Avez-vous souffert ? Je veux dire… Même en tant que fantôme, avez-vous ressenti de l’amertume, de la jalousie ?
— Je peux ressentir des émotions, répondit-il à voix basse, mais en l’occurrence, je n’ai éprouvé aucun dépit. Une fois mort, j’avais compris à quel point la couleur de la peau n’a pas d’importance, et j’éprouvais une profonde estime pour Harold. Je lui suis infiniment reconnaissant de ce qu’il a fait pour protéger ma famille, pour préserver l’avenir de mes enfants. C’est un épisode que je souhaitais vous faire connaître. Je crois que c’est important.
Brusquement, ils sursautèrent en entendant un bruit sourd du côté du bayou. Ashley se releva.
— C’est sans doute un raton laveur, ou un écureuil, dit-elle. Peut-être même un alligator…
Avec une petite grimace effrayée, elle revint vers sa jument.
En montant dessus, elle entendit de nouveau le bruit et fronça les sourcils. Ce n’était pas un animal.
— Vite, partons, dit Marshall. Je vous montre le chemin.
— Ce n’est sans doute rien…
— Peut-être, mais il n’est pas prudent de rester ici toute seule. Il faut rentrer tout de suite !
Elle faillit se mettre à rire en rappelant à son protecteur qu’il était mort depuis longtemps, mais elle n’en fit rien. Elle tourna bride et éperonna sa monture pour aller aussi vite que possible dans les sentiers caillouteux, sans prendre de risque inutile.
Alors qu’elle galopait depuis quelques instants, cependant, quelque chose jaillit soudain juste devant elle. Varina se cabra. Ashley, prise au dépourvu, perdit l’équilibre et partit en vol plané.
Elle atterrit rudement sur l’arrière-train, dans la poussière de la piste.
Elle se releva en se massant des deux mains et se rendit compte que la nuit commençait à tomber.
Elle était seule, en pleine nature…
Et son compagnon fantôme était désormais loin devant elle.



 Interlude
Les gens étaient naïfs.
Incroyablement naïfs !
Il suffisait d’agiter ce qu’ils voulaient sous leur nez, comme une carotte devant un cheval, et ils se précipitaient, aussi stupides que des animaux.
Elle ne l’avait même pas vu arriver.
Un peu plus tôt, au téléphone, elle avait vraiment cru que Jake lui parlait et s’était mise à se réjouir sottement.
Il avait dû se retenir pour ne pas se réjouir, lui aussi. Les choses avaient été si faciles !
Quelle idiote ! Elle avait beau avoir fait Dieu savait quelle école de journalisme, elle ne restait qu’une jolie blonde stupide. Etaient-elles toutes comme ça ? Peut-être pas. Il devait y avoir des exceptions.
Il la regarda avancer en trébuchant sur ses hauts talons dans la piste broussailleuse, près du bayou. Il ne savait pas encore très bien ce qui l’avait poussé à la faire venir, d’ailleurs. Il avait mis des années à planifier son premier crime et avait toujours pensé que ce serait le seul. Et puis, sa voix intérieure s’était réveillée, insistante. Cette fille risquait de déterrer certaines vérités. Il fallait l’éliminer… Tout en l’observant, dissimulé derrière les buissons, il se convainquit que la voix avait raison. Il était prêt.
Il jeta un coup d’œil en direction du domaine Beaumont, à travers les arbres. Tout était désert. La dernière visite guidée avait lieu à 16 heures et se terminait à 17. Les touristes étaient partis depuis longtemps, les acteurs et les historiens aussi.
Elle s’approcha de la clairière en trébuchant toujours. Ses escarpins rouges étaient fichus, sa veste déchirée. Elle était furieuse et, quand il se montra enfin, elle regardait ses chaussures en pestant sur le prix qu’elles lui avaient coûté.
— Quelle idée de donner rendez-vous ici ! s’écria-t-elle en relevant la tête, faisant voltiger ses boucles blondes. Je croyais que… 
Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase. L’aiguille lui entra dans le bras si rapidement qu’elle eut tout juste un hoquet, sans même pouvoir crier.
Au moment où elle s’effondrait, il entendit des chevaux passer au galop sur le sentier voisin.
Il fallait agir vite.
Il la fit rouler jusqu’au marécage qui bordait le bayou et lui maintint la tête sous l’eau vaseuse.
Elle avait déjà perdu conscience et ne se débattit pas. Il l’étouffa facilement.
Quand ce fut fini, il ne put s’empêcher de la retourner sur le dos pour contempler son visage. Il ricana.
Ses jolis traits de poupée stupide étaient couverts de boue, maintenant. Ses faux cils se détachaient. Il avait tué une créature vaine, futile, égoïste… En fait, il avait rendu service à la société.
Elle serait bien moins fringante aux informations de 11 heures, maintenant ! A condition qu’on la retrouve, évidemment. Cela risquait de prendre un certain temps.
Sauf qu’il y avait des gens dans les environs. Il avait entendu les chevaux… 
Il s’éloigna rapidement. 
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Ashley, debout dans les derniers rayons du crépuscule, maudissait sa jument.
Puis elle se reprit. Ce n’était pas la faute de Varina, évidemment. Un animal quelconque l’avait surprise… effrayée.
— Sale bête ! cria-t-elle en direction des buissons.
Elle poussa un juron. Il était temps de rentrer, et le trajet, à pied, était long.
— C’est bien la dernière fois que je suis un fantôme dans les bois, grommela-t-elle.
S’il s’agissait bien d’un fantôme, d’ailleurs, et pas de quelconques souvenirs resurgis des tréfonds de son inconscient, qu’elle interprétait comme le spectre de Marshall Donegal… Voilà qui ferait, sans doute, les délices d’un psychiatre.
A moins que certaines personnes, de temps à autre, ne voient réellement des fantômes… Grâce à une sorte de sixième sens… Une perspective qu’elle avait longtemps trouvée si glaçante qu’elle l’avait violemment repoussée.
Jake semblait avoir ce don, cette intuition particulière. Quand elle s’en était rendu compte, elle avait complètement paniqué.
Maintenant, il était trop tard…
Elle fit une pause. Elle venait d’entendre quelque chose, en bordure du bayou. Un alligator ? Il était peu probable, elle le savait d’expérience, que l’un de ces redoutables animaux s’aventure aussi loin pour l’attaquer.
Elle pressa néanmoins le pas.
Elle savait aussi que ces reptiles pouvaient aller vite, même sur la terre ferme.
Il ne risquait pas de s’en prendre à elle, cela dit. Il y avait suffisamment de poissons et de petits mammifères pour satisfaire son appétit.
Elle entendit de nouveau le bruit. Une sorte de frottement qui s’arrêtait, puis repartait… Ce n’était pas un animal.
Elle se mit à courir et, au même instant, entendit un autre bruit sourd, un peu plus loin, puis l’écho d’une galopade.
Elle poussa un nouveau juron et regarda autour d’elle. Tout près se dressait un chêne contre lequel un jeune pin s’était affaissé. Elle testa le tronc du pin, s’assura qu’il supportait son poids, puis se hissa dessus pour escalader les branches plus solides du chêne. Il fallait espérer que la présence qui rôdait aux alentours ne grimpait pas aux arbres…
Le frottement, dans les fourrés, se fit plus sonore, comme amplifié par l’obscurité croissante. Le claquement des sabots, lui aussi, s’approchait. Elle se recroquevilla, osant à peine respirer.
Cliff saurait qu’elle s’était perdue, bien sûr. Il le comprendrait tout de suite en voyant revenir Varina sans sa cavalière et se lancerait sûrement à sa recherche, si ce n’était déjà fait.
Peut-être était-ce lui dont elle entendait le cheval… Mais, en baissant les yeux, elle vit soudain une ombre au-dessous d’elle. Cela ressemblait à un homme, à peine visible dans la pénombre, entièrement vêtu de noir, avec une capuche qui lui dissimulait le visage.
Ce n’était ni une ombre ni un fantôme. Il était bien réel et, maintenant, il s’approchait du chêne, en tendant l’oreille comme s’il écoutait.
Puis elle entendit qu’on criait son nom, un peu plus loin, et le galop des chevaux s’arrêta.
L’espace d’un instant, le monde parut plongé dans le silence. Elle attendit, respirant à peine.
La nuit, maintenant, était tombée, et des nuages dissimulaient la lune.
Quelle idée d’être ainsi partie seule au crépuscule !
Elle retint son souffle. Même si elle le voyait à peine, elle avait l’impression que l’homme, au pied de l’arbre, avait levé la tête.
L’avait-il aperçue, recroquevillée dans le feuillage ?
Elle attendit, le cœur battant. Plus rien ne bougea. Elle n’aurait su dire s’il était encore là. La silhouette semblait avoir été avalée par l’obscurité…
Elle entendit alors des craquements.
Quelqu’un semblait guetter, tapi dans l’ombre.
Puis on cogna contre le tronc. Un animal ? Un être humain ?
Tout à coup, son pied glissa. Une écharde s’enfonça dans sa paume et elle retint un cri de douleur. Elle tenta de changer de position puis perdit l’équilibre et tomba, sans pouvoir, cette fois, retenir un hurlement.
Elle atterrit sur un corps qu’elle fit basculer dans sa chute. Submergée de panique, elle se mit à donner des coups de poing désespérés, frappant au hasard pour tenter de se relever. Elle avait réussi à se mettre à genoux quand elle entendit crier :
— Bon sang, Ashley, arrête donc de cogner !
C’était Jake.
Elle se figea sur place, tremblant de tous ses membres. L’espace d’un instant, elle se demanda si c’était lui qui l’avait suivie dans le bayou sans se montrer…
Puis ils entendirent tous les deux appeler depuis la piste.
— Ashley ? Jake ? Où diable êtes-vous passés ?
C’était la voix de Cliff.
Puis, tout à coup, une autre voix s’éleva.
— Qu’est-ce qui se passe, ici ? Je vous préviens, j’ai un fusil et je sais m’en servir !
Jake se redressa d’un bond, manquant faire tomber Ashley. Il la retint juste à temps et l’aida à se relever.
La lueur aveuglante d’une torche perça soudain l’obscurité. Ils mirent la main devant leurs yeux. Cliff surgit sur son cheval favori, Jeff, et démonta dans la clairière.
— Où est ton cheval ? demanda-t-il.
— Oui, où est ton cheval, Jake ? renchérit Ashley.
— Il ne parlait pas du mien, mais du tien, jeta Jake, irrité. Mon cheval est attaché un peu plus loin. Qu’est-ce que tu fiches ici, à traîner toute seule dans les bois ? Tu as perdu la tête ?
Il était visiblement furieux. Il recula d’un pas et ajouta en grommelant :
— Je t’aurais cru plus raisonnable que ça !
Elle entendit Cliff enlever la sécurité de son arme et, pendant une seconde, paniqua de nouveau. Elle avait eu tort de lui faire confiance. Il allait l’abattre…
— Quelqu’un arrive, souffla cependant Cliff à voix basse.
Il brandit son arme de l’autre côté. Toby Keaton venait de surgir, son fusil braqué vers eux. En les apercevant, il l’abaissa.
— Qu’est-ce qui se passe ? jeta-t-il. C’est une réunion de famille ? Vous m’avez fait une peur bleue !
— J’étais sortie faire du cheval et un animal quelconque a effrayé ma jument, expliqua Ashley.
D’un ton penaud, elle ajouta :
— Je suis tombée.
Toby regarda Jake, debout à côté d’Ashley, puis Cliff, appuyé contre son cheval.
— Eh bien, c’est une drôle d’idée, avec ce qui se passe ! s’exclama-t-il. J’ai eu la peur de ma vie ! Vous êtes juste en bordure de ma plantation. Quand je vous ai entendus, j’ai tout de suite compris que ce n’était pas un alligator. La prochaine fois que vous irez vous promener en pleine nuit près du bayou, prévenez-moi, ça vaudra mieux !
Il était visiblement secoué.
— Je suis vraiment désolée, Toby, dit Ashley.
Elle le regarda. Sa veste noire n’avait pas de capuche.
A moins qu’il n’ait caché la capuche sous son vêtement ? Sa chemise, elle aussi, était noire.
— Que faisiez-vous vous-même par ici, Toby ? demanda Jake, comme s’il lisait les pensées d’Ashley.
— Je le répète, vous êtes tout près de chez moi, répliqua Toby, exaspéré. Je promenais mes chiens et l’un d’eux est devenu comme fou. J’ai pris un fusil pour revenir voir. On ne sait jamais sur qui on va tomber, dans ces cas-là. Des gamins en train de fumer, un alligator, un braconnier… Ou un malade comme celui qui a tué ce pauvre Charles, d’ailleurs.
— Je suis vraiment désolée, Toby, répéta Ashley. Mais comment es-tu venu ? A travers les bois, jusqu’au bayou ?
— Non. J’ai pris mon canot. J’ai entendu rôder dans les buissons et en fait, c’était toi !
Il soupira, secoua la tête et enchaîna :
— Franchement, Ashley, je me demande ce qui t’a pris de sortir comme ça en pleine nuit, en ce moment. Je serais toi, j’attendrais qu’on ait trouvé le meurtrier de Charles avant de recommencer.
— Elle ne sortira plus seule, c’est clair, intervint Jake d’un tel ton qu’Ashley frissonna. Maintenant, nous allons rentrer. Il fait noir comme dans un four, la nuit est froide et c’est rempli de moustiques.
Toby braqua une nouvelle fois sa torche sur eux. Ils se protégèrent de nouveau les yeux.
— Dis-moi, Toby…, demanda vivement Ashley.
— Oui ?
— Est-ce que tu étais sous cet arbre, il y a cinq minutes ?
Il la regarda en plissant les yeux.
— Non, je n’ai pas l’impression. J’ai tourné un peu en essayant de ne pas faire de bruit, pour comprendre ce qui se passait… Pourquoi ?
— Je… j’ai cru que ça pouvait être toi.
— Eh bien, si tu m’as vu, tu aurais pu te manifester, rétorqua-t-il. Maintenant, je vous laisse.
Il leur tourna le dos et s’éloigna. Ils voyaient le faisceau de sa torche éclairer le sentier en direction du bayou.
— Qu’est-ce que cette histoire d’arbre ? demanda Jake à Ashley.
— J’ai grimpé dessus parce que… j’avais peur. J’avais l’impression d’être suivie. Il m’a semblé voir une silhouette…
— Qu’est-ce que tu faisais ici en pleine nuit ?
— Du cheval ! rétorqua-t-elle sèchement.
— Eh bien, Toby a raison. Tant que nous n’avons pas trouvé le meurtrier, c’est de la folie !
— Et si on ne le trouve jamais, si brillants que vous soyez tous ? répliqua-t-elle.
Jake ne répondit pas. Cliff le fit à sa place.
— Dans ce cas, nous ne serons plus là. La plantation sera ruinée et la famille Donegal devra vendre et s’en aller. Quelqu’un plantera des cannes à sucre, comme à côté. Fin de l’histoire.
Il avait allumé à son tour une lampe torche. Jake dévisagea Ashley.
— Sauf que nous le démasquerons, jeta-t-il froidement. Viens. Nous allons prendre mon cheval.
Ashley se sentait furieuse, mais aussi effondrée. Jake la rejetait et, stupidement, elle en souffrait. Même si c’était elle qui l’avait repoussé, cinq ans plus tôt.
— Je vais monter avec Cliff, répondit-elle.
Cliff lui jeta un regard surpris, puis haussa les épaules, glissa son fusil dans une sacoche et tendit la main pour aider Ashley à se hisser.
— Eh bien, allons-y… Reste à espérer que Varina est rentrée saine et sauve et que ton grand-père n’a pas fait une crise cardiaque !
Ashley, soutenue par la poigne ferme de Cliff, monta sur le cheval. Ils se mirent en route dans le noir, suivis par Jake sur sa propre monture.
Ils effectuèrent le trajet en silence.
En arrivant aux écuries, ils constatèrent que Varina était bien rentrée. Elle tournait au milieu de ses congénères, dans leurs box, comme pour les narguer.
— Je m’occupe des chevaux, grommela Cliff. Rentre vite avant que Frazier ne s’aperçoive de ton absence, Ashley.
Elle obéit, Jake sur les talons. Elle l’entendit se rapprocher d’un pas vif, puis sentit qu’il lui posait les mains sur les épaules pour l’arrêter.
— Ashley, peux-tu me dire quelle mouche t’a piquée ?
— J’ai voulu me promener. Je le fais souvent.
— Même quand on retrouve un cadavre dans le cimetière ?
Elle pivota pour lui faire face.
— J’habite ici, je suis chez moi, et je n’ai pas l’impression de faire partie des suspects ! J’ai bien l’intention de continuer à faire du cheval quand j’en ai envie !
Surprise, elle vit Jake pousser un petit soupir et lui sourire.
— A quoi penses-tu ? s’enquit-elle.
— A rien. Je vais voir Frazier, répondit-il en la dépassant.
— Jake, attends un peu, bon sang !
Il obéit et se retourna.
— Eh bien, je… j’ai surpris une conversation, pendant la reconstitution, déclara-t-elle. Apparemment, l’ancêtre de Cliff serait Emma Donegal elle-même. Elle a eu un enfant avec un ancien esclave devenu son amant, Harold Boudreaux. Il était hors de question que cela se sache, à l’époque, naturellement. Emma aimait sincèrement Boudreaux et… à ce que j’ai entendu, elle lui avait dressé une stèle, près du bayou. Je me suis dit que si je trouvais la stèle, cela confirmerait l’histoire…
Jake resta silencieux un moment, les yeux rivés sur elle.
— Et tu l’as trouvée ? demanda-t-il enfin.
— Oui.
— Il y a un nom dessus ?
— Non. Une simple inscription : « Ci-gît un ami ».
Jake se tut de nouveau. Elle se doutait bien de ce qu’il pensait : que ce mot « ami » ne confirmait rien du tout et qu’elle s’était montrée particulièrement stupide de s’aventurer ainsi en pleine nature, dans le seul but de dénicher la tombe d’un homme qui avait peut-être été l’amant d’une de ses ancêtres.
Avant qu’elle puisse répondre, la porte de la véranda s’ouvrit et Beth jaillit.
— Vous voilà enfin ! Je commençais à m’inquiéter. Jackson est revenu et il vous cherche, Jake. Le dîner est prêt. J’ai préparé des beignets de crabe.
Ashley jeta un coup d’œil à Jake puis ramena les yeux vers Beth en se forçant à sourire.
— Des beignets de crabe ! Quelle bonne idée ! J’ai le temps de me nettoyer un peu ? Je dois prévenir Cliff ?
— Je vais l’appeler sur le téléphone intérieur. Dépêche-toi. Angela m’a donné un coup de main dans la cuisine, nous serons à table dans dix minutes. Et nous avons de la compagnie !
Ashley haussa les sourcils.
— Will et Whitney sont arrivés ? demanda Jake.
— Oui. Ils sont adorables !
Ashley n’en doutait pas, mais entendit dans la voix de Jake une nuance de plaisir ravi qui lui serra le cœur.
Cette Whitney était-elle un peu plus qu’une amie, pour lui ?
Elle se sentait soudain profondément désemparée, honteuse d’elle-même. C’était elle qui avait abandonné Jake, son meilleur ami, son compagnon de toujours. Il avait bien le droit d’être heureux avec une autre.
— Je suis contente de faire leur connaissance, murmura-t-elle.
Elle adressa un dernier sourire furtif à Jake et fonça à l’intérieur.
*  *  *
Bizarrement, l’arrivée de Will et de Whitney, avec tout leur équipement, apportait une bouffée d’oxygène.
Certes, un crime atroce avait été commis, ils étaient en pleine enquête, mais la personnalité vibrante de Whitney allégeait l’atmosphère, la rendait plus allègre. Pendant qu’ils prenaient place à table, elle entreprit d’expliquer l’installation qu’ils avaient prévue avec Will.
— Je vous rassure, nous ne mettrons pas de caméras dans les chambres ! indiqua-t-elle. Mais nous avons disposé la vidéo à tous les étages. Vous verrez tout à l’heure qu’il y a toute une batterie d’écrans dans le salon, Ashley. Les caméras enregistrent ce qui se passe à proximité de la maison, sur les deux façades, et aussi en direction du cimetière. Demain, nous en mettrons d’autres dans les écuries. Comme ça, nous pourrons voir s’il y a des visiteurs indésirables, d’où qu’ils viennent ! Et puis, évidemment…
Elle jeta un coup d’œil à Jake, comme pour guetter un encouragement, et conclut :
— Nous saurons aussi tout ce qui se passe dans la maison.
Elle regarda Jake de nouveau, comme pour lui poser muettement la question : la maisonnée savait-elle qu’ils guettaient aussi les apparitions paranormales ?
— Je suis stupéfait de voir tout ce que vous avez fait en quelques heures, dit-il. Maintenant, nous saurons tout de suite si quelqu’un prépare un autre mauvais coup dans le cimetière. Cela dit, je pense que nous devrions aussi filmer les bords du fleuve.
— C’est déjà fait, intervint Jackson. Dès mon arrivée, j’ai demandé à Will et à Whitney de braquer une caméra sur le mur du fond du cimetière, avec le fleuve en contrebas.
— Comment l’entretien avec Ramsay Clayton s’est-il passé ? lui demanda Jake.
— Il soutient qu’il a cédé sa place à Charles, pour le festival, par simple bonté d’âme. Il prévoit de rentrer à La Nouvelle-Orléans demain ou après-demain. Il a l’intention d’acheter un chien et de prendre un permis pour avoir une arme, car il craint que le criminel ne l’ait en fait visé, lui, au lieu de Charles.
— C’est effectivement possible, acquiesça Jake.
— Il a également demandé la protection de la police, précisa Jackson. Ils ne peuvent pas l’assurer en permanence, mais ils enverront des patrouilles surveiller sa maison, ici, et en rentrant à La Nouvelle-Orléans, il compte passer quelque temps à l’hôtel.
Jackson sourit en précisant :
— Il va choisir l’hôtel d’un casino… Ce sont les plus surveillés, même si on ne s’en rend pas toujours compte.
Cliff eut un rire bref.
— Ramsay est un bon tireur, mais il a raison de prendre un chien. Les chiens ont un vrai sixième sens. Nous en avions un, avant.
— Oui, Brutus, confirma Ashley en souriant. C’était un rottweiler. Je l’adorais.
— Que lui est-il arrivé ? demanda Jake, étonné, qui n’avait jamais rencontré Brutus.
— Il était très gentil avec moi mais il détestait les cheveux et passait son temps à essayer de les mordre. Nous l’avons envoyé chez Gina, une cousine de ma mère, à Gainesville. Il y est toujours comme un coq en pâte, expliqua Ashley.
Elle se tourna vers son grand-père et enchaîna :
— Je ferais sans doute bien d’appeler Gina, d’ailleurs. Elle a dû entendre ce qui se passait aux informations et doit s’inquiéter.
— Je l’ai déjà eue en ligne, répliqua Frazier. Je lui ai dit que nous allions bien. Elle te propose d’aller séjourner chez elle. Ce n’est pas une mauvaise idée, tu verrais Brutus…
— Non, je reste ici ! répliqua Ashley.
Elle se leva pour aller nouer les bras autour de son cou.
— Nous ne sommes pour rien dans ce qui arrive. Quelqu’un cherche à nuire à la plantation Donegal… Je reste.
Elle jeta un coup d’œil à Jake et ajouta :
— Jusqu’à ce que les enquêteurs aient trouvé le coupable !
Personne ne dit rien pendant quelques instants. Frazier tapotait les mains de sa petite-fille.
— Finalement, l’hôtel d’un casino, c’est une bonne idée, murmura Beth. Ramsay n’a pas tort.
— Moi, je n’aurais pas les moyens d’y séjourner plus d’une nuit ! s’exclama Whitney.
Ashley revint s’asseoir en déclarant :
— Ramsay a visiblement peur, en tout cas. Ce qui tend à l’innocenter.
— Beaucoup de criminels sont d’excellents acteurs, fit remarquer Jake.
— Allons, mangez donc ces beignets de crabe ! intervint Beth en souriant. Il faut penser à autre chose, de temps à autre. Sinon, nous deviendrons fous !
— Beth a raison, fit remarquer Frazier. Je n’ai pas l’impression de vous avoir déjà rencontrée, Whitney. N’avez-vous jamais visité la plantation ?
— Si, bien sûr, mais quand j’étais enfant, dans un autocar bondé d’écoliers ! Votre propriété est magnifique, monsieur Donegal.
— Appelez-moi Frazier, dit-il avec un sourire. Votre politesse avec les personnes âgées vous honore, mais ce sera plus naturel.
Le vieil homme mena la conversation en vrai maître de maison, soutenu par Beth, tandis qu’Ashley restait silencieuse. Ils apprirent que Will venait de Trinidad et qu’il avait été musicien et prestidigitateur avant d’entrer dans les services spéciaux. Whitney, diplômée de cinéma, adorait la vidéo et c’était une bonne vivante.
A la fin du repas, Jackson fit signe à Jake. Ils disparurent tous les deux dans la bibliothèque. Jake sortit les listes qu’il avait rédigées, avec toutes les informations qu’il avait réunies sur les suspects. Il raconta ensuite à Jackson ce qui s’était passé dans la pinède.
— Et Toby Keaton a surgi ainsi, au beau milieu de nulle part ? s’étonna Jackson.
Jake acquiesça.
— Oui. Il faudra vérifier ses allées et venues. En fait, lui et Hank Trebly sont les seuls voisins proches de la plantation, mis à part les installations sucrières, de l’autre côté.
— Et les « Yankees » ? demanda Jackson.
— Justin Binder est le seul à ne pas avoir d’alibi plausible. Il était ici la nuit où on a retrouvé le corps et n’est parti qu’après avoir été interrogé par la police.
— Demain, nous irons voir cette sucrerie et nous rendrons visite à Toby Keaton.
Jackson se leva pour sortir. Arrivé à la porte, il hésita, puis se tourna vers Jake.
— A propos…
— Oui ?
— Angela affirme que la maison est peuplée de fantômes dont la moitié ignore l’existence de l’autre moitié. Aucun ne se montre très bavard, en tout cas.
— Eh bien, comme dans toutes les plantations, non ? répondit Jake, qui n’avait pas très envie de parler d’Emma Donegal. Toute plantation qui se respecte a ses fantômes.
Jackson le dévisagea puis hocha la tête.
— Certes, mais peut-être que les maîtres de maison pourront nous en dire plus. Allons leur poser la question…
Ils se dirigèrent vers le salon où était installée la batterie d’écrans. Whitney et Will avaient recréé une sorte de « home-cinéma » en installant plusieurs fauteuils en position stratégique. Whitney se retourna en apercevant Jake.
— Tu as oublié quelque chose à l’hôtel. Je n’en revenais pas ! Je te l’ai rapporté, lui lança-t-elle.
— Qu’ai-je bien pu oublier ? demanda-t-il, intrigué.
— Ta guitare !
Il haussa les sourcils, ouvrit la bouche, puis la referma.
Il adorait sa Fender. Il ne l’avait jamais laissée nulle part…
Ashley et la plantation Donegal lui mettaient vraiment la tête à l’envers.
Etonné, il vit Ashley s’approcher de la guitare, que Whitney avait posée près de la cheminée. Elle effleura l’étui du bout des doigts et regarda Jake avec un sourire nostalgique.
— Tu as toujours ta vieille Fender ! murmura-t-elle.
Il haussa les épaules.
— Jouez-nous quelque chose, suggéra Frazier. J’ai l’impression que la nuit sera longue.
— Oui, ça nous changera les idées ! renchérit Beth.
Jake consulta Jackson du regard. Jackson hocha la tête : l’idée lui semblait bonne.
Jake sortit sa guitare et s’assit pour l’accorder. Il se tourna vers Ashley :
— Tu joues toujours du banjo ?
— Oui, toujours aussi mal, répondit-elle.
— Va le chercher ! dit-il en riant.
Elle hésita, mais son grand-père insista.
— Vas-y donc, Ashley. Un peu de musique nous fera du bien, pour l’amour du ciel !
Elle fila à l’étage et revint avec son instrument. Jake lui sourit :
— Que dirais-tu de N’épousez jamais une fille laide ?
Elle hocha la tête. Ils se mirent à jouer en chantant, encourageant tout le monde à reprendre le refrain. Très vite, ils retrouvèrent une parfaite harmonie. Comme si cinq années ne s’étaient pas écoulées…
Ils jouèrent ensuite du Arlo Guthrie. Cliff chanta, puis laissa la place à Frazier qui entonna un air de Frank Sinatra.
Au bout de trois quarts d’heure, Jake retira la bretelle de sa guitare et la posa par terre.
— Allez, au tour de quelqu’un d’autre d’assurer le spectacle ! dit-il. Ashley, raconte-nous donc quelques-unes des légendes de fantômes de la maison.
— Si tu y tiens, murmura-t-elle.
— Il y a d’abord celui de Marshall Donegal, intervint Frazier. Le malheureux a dû se retourner dans sa tombe, ces temps derniers !
— Et son épouse, Emma ? demanda Whitney. Elle n’a pas été accusée d’avoir tué son mari, en rejetant la culpabilité sur les « Yankees » ?
Ashley répliqua avec indignation :
— C’est complètement faux ! J’ignore d’où vient cette rumeur, mais elle n’apparaît dans aucun des journaux intimes des survivants, et même l’ennemi a témoigné, à l’époque, qu’elle était innocente.
— Je croyais qu’elle hantait la demeure, pourtant ?
— C’est possible, indiqua Frazier. Elle est morte sur place, après tout. Ensuite, bien sûr, ses filles se sont mariées, et son fils, lui aussi, a eu des enfants.
— Où est-elle morte exactement ? demanda Whitney.
— Dans la chambre « Jeb Stuart », répondit Ashley.
Jake tressaillit : ce détail lui était nouveau. C’était étrange, d’ailleurs, car c’était toujours cette chambre qu’il occupait, quand il venait à la plantation. Il baissa les yeux. Etait-ce parce qu’elle avait l’impression de le reconnaître qu’Emma lui apparaissait ?
— Nous avons aussi le fantôme d’un type qui a eu une crise cardiaque, au début d’un festival, et qui est mort dans les écuries, précisa Cliff. Il m’arrive de voir sa silhouette, de temps à autre.
— Moi, non, je l’avoue, commenta Frazier, même si Marshall Donegal est censé veiller sur la plantation depuis l’au-delà, comme il le faisait de son vivant. Je suis arrivé à un âge avancé sans jamais avoir croisé de spectre.
— Mais tu n’as jamais rien senti de particulier ? lui demanda Ashley.
— Oh ! si, souvent ! répondit-il en riant. Je suis convaincu que des esprits rôdent ici, souvenirs des jours heureux et moins heureux. Cela dit, tous les fantômes de cette maison sont bienveillants, j’en suis convaincu. La plantation Donegal n’a absolument rien de maléfique !
— C’est vrai, murmura Ashley en regardant autour d’elle, la plantation n’a rien de maléfique… Mais les vivants, eux, sont capables de nuire. Certains individus ne parviennent-ils pas à faire naître le mal là où il n’existait pas, pour la simple raison qu’ils croient le percevoir dans le passé et veulent le faire resurgir ?
— C’est possible, effectivement, répondit Jake. Regardez la survivance des préjugés, des vieilles rancunes qui traversent les générations… Oui, Ashley, il peut arriver que des vivants imaginent des torts passés et en fassent une histoire personnelle. Il se peut que ce soit ce désir de vengeance qui soit à l’œuvre ici, d’ailleurs. A qui profiterait la ruine de la plantation, par exemple ? C’est une question à se poser, si nous nous rendons compte que personne n’en voulait spécifiquement à Charles ou à Ramsay Clayton.
— Personne n’a intérêt à nous faire couler ! ­s’exclama Ashley.
— Personne à ta connaissance, corrigea Jake.
Beth mit fin à la conversation en se levant.
— Moi, je vais me coucher ! Bonsoir à tous. Je suis ravie de vous avoir ici !
*  *  *
Il faisait nuit noire. L’heure était tardive et Jake, allongé sur son lit, fixait le plafond.
L’escapade d’Ashley dans la pinède le troublait profondément. Ils s’étaient fait peur mutuellement en surgissant dans l’obscurité, certes. Mais ne s’était-il rien passé d’autre ?
Pourquoi Ashley avait-elle grimpé sur cet arbre ? Parce qu’elle avait entendu Toby Keaton ? Toby, lui, affirmait qu’il avait entendu du bruit. Sans doute l’arrivée d’Ashley. Puis la galopade des chevaux, le sien et celui de Cliff…
Bon sang, il ne parvenait pas à dormir ! Il se leva et ouvrit la porte-fenêtre qui donnait sur le balcon filant. En fait, n’importe qui d’un peu entraîné pouvait pénétrer dans la demeure en passant par là. Il aurait vraiment fallu un système d’alarme mais, comme l’avait souligné Frazier, la demeure était un bed and breakfast, ouverte au public. Les portes y restaient ouvertes presque en permanence. Nul doute que l’alarme aurait rarement été branchée.
Debout à la rambarde, il contempla le ciel nocturne. La lune baignait le paysage d’une lueur nacrée. Du côté du cimetière, les mausolées sculptés se dressaient, d’une blancheur sépulcrale.
Il tourna la tête vers la chambre d’Ashley et sursauta. Comme si elle avait senti sa présence, elle venait de surgir, drapée dans son léger peignoir blanc.
Elle le regarda…
Il sourit.
— Je n’arrive pas à dormir, murmura-t-elle.
— Moi non plus.
Ils se contemplèrent un moment en silence, le cœur battant. Ashley restait immobile à quelques pas.
— Tes amis sont très sympathiques, reprit-elle.
— Oui, nous formons une bonne équipe.
— Whitney est adorable.
— Oui. C’est un peu ma petite sœur.
— Ah…
— Je suis sincère, reprit-il en riant.
Ashley s’approcha de la rambarde pour contempler le paysage, comme il l’avait fait quelques instants plus tôt.
— Le fleuve est si beau, sous la clarté de la lune… Il a l’air si paisible !
— Certainement plus que quand on plonge dedans ! plaisanta-t-il.
— C’est vrai. La police a envoyé le fusil et la baïonnette au laboratoire ?
Jake fit signe que oui.
— Ils ont passé la plantation au peigne fin, aujourd’hui, ajouta-t-il. Ils n’ont rien trouvé, mais je m’y attendais, puisque nous… puisque tu avais déjà trouvé l’arme.
— Pensez-vous vraiment pouvoir résoudre cette affaire ? demanda-t-elle.
— Absolument.
— Vous êtes si sûrs de vous !
— Nous n’avons pas le choix !
Elle quitta la rambarde et se tourna vers lui.
— Ne t’inquiète pas, tu sais, murmura-t-elle. Je ne vais pas me jeter dans tes bras. Je l’ai déjà fait et j’ai tout gâché.
Jake hésita une brève seconde puis, impulsivement, franchit les quelques pas qui les séparaient et la prit dans ses bras. Il ignorait si Ashley tentait de le manipuler et, à vrai dire, il s’en moquait. Des émotions enfouies étaient resurgies entre eux pendant qu’ils chantaient, et même avant, dans la pinède, en dépit de leur dispute. Il se rendait compte maintenant qu’il avait toujours désiré les éprouver de nouveau. Même après qu’Ashley l’eut repoussé.
Maintenant qu’il la serrait contre lui, ces émotions le submergeaient comme la première fois…
Il lui souleva le menton, posa les lèvres sur les siennes puis l’embrassa. Elle lui répondit avec une passion et un abandon qui le firent flageoler. Il fallait la soulever, l’emmener vers le lit, tant qu’il en avait encore l’énergie…
— Ta chambre ou la mienne ? chuchota-t-il à son oreille.
— Peu importe !
Il choisit la sienne. Il était certain qu’Emma Donegal savait tout de la passion et les laisserait en paix.
Il déposa Ashley sur les draps frais en faisant voltiger les pans légers du peignoir. Il effleura le tissu du bout des doigts, tout en plongeant les yeux dans son regard limpide. Elle le fixait avec confiance, détendue, et il se retint de lui demander pourquoi elle l’avait aussi radicalement chassé de sa vie. Ce n’était pas le moment : elle était trop vulnérable. Il passa doucement le pouce sur sa lèvre humide, frôlant sa langue, lui caressa le visage, puis s’empara de nouveau de sa bouche, pour un baiser encore plus passionné, plus avide, qui les embrasa tout entiers. Ils entreprirent de se dévêtir, sans abandonner leur étreinte. C’était aisé pour Jake, qui ne portait qu’un short ; un peu plus difficile pour Ashley, qui avait revêtu une soyeuse chemise de nuit sous son peignoir. Une fois nus, cependant, ils firent l’amour avec le même abandon, la même aisance qu’auparavant. Jake était submergé d’émerveillement d’avoir de nouveau contre lui ce corps aussi doux que la soie de ses vêtements. Il fit courir ses mains sur ses épaules, sur ses seins, pressa ses lèvres dans le creux de son cou en frissonnant du seul plaisir de la toucher, de sentir les doigts d’Ashley se glisser dans ses cheveux.
— Jake…, murmura-t-elle.
Ce seul mot suffisait à tout exprimer. Il répondit de la même façon, ses lèvres frôlant le ventre de la jeune femme :
— Ashley !
Il sentit qu’elle glissait maintenant ses mains dans son dos. Vibrant de désir, il ferma les yeux pour savourer entièrement ces instants, les graver dans sa mémoire avant qu’ils ne soient plus que des souvenirs, à la fois suaves et douloureux…
Il remonta un moment pour un nouveau baiser fougueux, prolongé, et Ashley se pressa plus étroitement contre lui. C’était une merveilleuse amante, subtilement sensuelle, audacieuse, qui savait onduler et frémir lorsqu’elle le sentait réagir, décuplant à l’infini le plaisir qu’il éprouvait. Humant avec délices son parfum, il entreprit de nouveau de parcourir son corps, ses seins parfaits, sa taille aussi fine que celle d’une guêpe, ses hanches dont le seul contact l’embrasait. Il ne savait plus où donner des mains, des lèvres, enivré de la sentir tressaillir sous lui, s’abandonner de plus en plus. Il descendit vers ses cuisses et multiplia les caresses, qui l’emplirent d’un désir si ardent qu’il se redressa pour l’embrasser, incapable de résister plus longtemps, et la pénétra enfin.
Elle l’étreignit, submergée comme lui par une vague de passion, l’agrippa par les épaules, noua ses jambes autour de sa taille, et ils se laissèrent emporter par une danse érotique qui évoquait les décharges électriques de la foudre, les rugissements du vent dans la tempête, une bourrasque dévastant tout sur son passage. Le monde autour d’eux semblait soudain comme suspendu, retenant son souffle. Jake entendit alors Ashley pousser un léger cri de gorge et plongea à son tour dans une jouissance tourbillonnante qui reflua en immenses frissons, comme si toute son énergie se déversait dans son corps. Ils s’affalèrent enfin, pantelants, rivés l’un à l’autre, comme si la nuit les avait enfin réunis.
Je crois que je t’ai toujours aimée, songea-t-il.
Il ne s’était pas exprimé à voix haute, ayant gardé suffisamment le contrôle de lui-même, mais serra Ashley contre lui. Oui, elle l’avait repoussé alors qu’il l’aimait, et il n’avait jamais compris pourquoi. Mais peut-être ne s’était-elle pas non plus comprise elle-même ?
Certes, il n’était pas pour autant devenu un ermite. Il aimait la vie et en avait profité. Il avait même eu des petites amies…
Mais il n’avait jamais rien connu de semblable.
Une angoisse l’étreignit alors. Il avait déjà conquis le cœur d’Ashley une fois dans sa vie, avant de la perdre. Aurait-il une deuxième chance ? Rien n’était moins sûr.
Il garda le silence, écoutant leurs respirations s’apaiser peu à peu. Leurs cœurs semblaient battre au même rythme, comme par une mystérieuse union.
— Jake…, dit-elle doucement.
— Ashley…, répondit-il.
Elle se tut un moment. Il se demanda si elle allait ajouter quelque chose… Se pouvait-il que ses pensées ressemblent aux siennes ?
— Je… je suis contente que tu sois là, dit-elle enfin.
— Moi aussi, Ashley. Moi aussi.
Il ne posa aucune question et elle ne fournit aucune explication. Ils finirent par s’endormir paisiblement, s’éveillèrent, firent de nouveau l’amour puis se rendormirent profondément, dans les bras l’un de l’autre.
La nuit s’écoula sans cauchemars.
Jake se rappelait son rêve des semaines précédentes, lorsqu’il était en bateau et tentait en vain de sauver Ashley, qui finissait par échapper à sa main tendue.
Cette fois, il était parvenu à la saisir…
Il fallait prier pour que ce soit vraiment la fin des cauchemars.



 Interlude
Ah ! ce soir… 
Quelle soirée inoubliable !
Oui, exceptionnelle, même s’il avait eu très peur à certains moments, redoutant d’être pris sur le fait, démasqué, capturé.
Même s’il y avait eu de terribles instants de doute… 
Et, surtout, la présence d’Ashley.
Ashley ! Si seulement elle avait été seule, il aurait pu régler la situation, bien sûr. Non sans difficulté, car c’était une lutteuse, mais il l’aurait fait… 
Certes, il était difficile de l’imaginer dans un cercueil, au fond d’un mausolée, de visualiser son corps en train de se décomposer lentement.
Il n’aimait pas imaginer Ashley morte, en fait.
Mais l’idée de la tuer, brusquement, s’avérait séduisante.
Avec Charles, cette grosse limace, il n’avait pas ressenti grand-chose. Dans le cas de Marty Dean, en revanche, ça lui avait plu. Une fille de rien, avec ses faux seins, ses cheveux teints, son sourire factice… 
S’il devait tuer Ashley… Comment faire ?
Il faudrait la droguer aussi. Il préférait la voir rendre son dernier soupir sans qu’aucune douleur ne crispe son beau visage, sans qu’elle souffre. Alors, elle serait enfin à lui, l’espace d’un instant.
 Ashley était à part. Elle servirait ses intérêts mieux que personne et, aussi, satisferait en lui un besoin inassouvi dont il n’avait pas eu conscience auparavant.
Tout à coup, une sueur froide l’envahit.
Il avait tout de même failli se faire prendre, ce soir !
Mais cela n’arriverait pas.
Il se débrouillait de mieux en mieux… 
On ne l’attraperait jamais.
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Ashley s’éveilla.
Elle était seule, mais dans la chambre « Jeb Stuart »… Elle n’avait donc pas rêvé ces longues heures d’étreintes passionnées.
Tout avait été bien réel. Elle avait bien passé la nuit avec Jake. Le cœur léger, elle sourit, puis bondit hors du lit, ramassa son peignoir par terre et l’enfila avant d’aller ouvrir la porte. En se rappelant que la maison était maintenant truffée de caméras, elle se ravisa et regagna sa propre chambre en passant par le balcon.
Elle prit rapidement une douche, s’habilla puis descendit au rez-de-chaussée. Il était tard. Le petit déjeuner n’était plus servi depuis longtemps et il n’y avait personne, ni dans la cuisine ni dans la salle à manger. Beth, comme toujours, avait cependant laissé du café au chaud. Ashley s’en versa une tasse et partit en quête des autres.
En entrant dans le salon, elle découvrit Whitney confortablement installée dans un fauteuil, devant une batterie d’écrans.
La tasse faillit lui échapper des mains quand elle se rendit compte que l’un des récepteurs affichait le balcon des chambres, à l’étage…
Whitney l’entendit et se retourna. La consternation d’Ashley devait se lire sur son visage, car Whitney eut un léger rire et s’exclama :
— Ne vous inquiétez pas ! Il n’y a que moi, ici. Quant à ce qu’il peut y avoir entre vous et Jake, il n’y a qu’à vous voir ensemble pour deviner !
— Je… j’étais simplement…, bégaya Ashley.
— Reprenez vos esprits et venez vous asseoir près de moi, coupa Whitney en souriant toujours.
Ashley se laissa tomber à côté d’elle. C’était incroyable. Ils avaient réussi à placer les caméras de telle sorte que toute la maison était filmée.
Les abords, mais aussi l’intérieur…
Heureusement, pas l’intérieur des chambres !
— Jake et Jackson sont partis à la sucrerie, reprit Whitney. Ensuite, ils vont aller voir Hank Trebly. Angela est là-haut, avec des techniciens du laboratoire. Ils examinent le dernier étage pour essayer de trouver des indices sur le vol du fusil Enfield. Will est allé chercher Jenna. Vous verrez, elle est adorable.
— Et Beth ? Mon grand-père ? demanda Ashley.
— Jake et Jackson vont les déposer à un restaurant, près d’ici, parce qu’ils ont besoin de se changer les idées. Rassurez-vous, ils les reprendront à leur retour. Beth aurait voulu vous attendre, mais votre grand-père a insisté pour qu’on vous laisse dormir.
— J’ai dormi, effectivement, et ça m’a fait du bien, avoua Ashley. Alors, qu’avez-vous vu sur les écrans ? Des choses intéressantes, mis à part ma silhouette en train de se faufiler sur le balcon ?
Whitney eut un sourire amical, sans ironie. Jake devait avoir raison : Whitney et lui étaient amis, rien d’autre. De bons amis, d’ailleurs. On ne pouvait pas ne pas aimer Whitney.
— Je vais vous montrer. C’est intéressant, répondit cette dernière.
Elle appuya sur sa télécommande et montra l’un des écrans à Ashley. On y voyait la pelouse qui s’étendait entre les écuries et le cimetière.
Des ombres s’y mouvaient en tournoyant.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Ashley.
— Difficile à dire. Des manifestations du passé, peut-être. Certes, les sceptiques vous diraient sans doute qu’il ne s’agit que du reflet des nuages passant devant la lune, mais je pense qu’il peut tout aussi bien s’agir de fantômes.
Ashley la regarda : sa compagne était sérieuse.
— Il arrive que l’énergie subsiste, après la mort, enchaîna Whitney, surtout après un événement particulièrement dramatique, comme lorsque des soldats meurent au combat. Certains pensent que ces apparitions se répètent à l’infini, l’énergie reproduisant sans cesse le même schéma. Pour d’autres, il peut y avoir ce qu’on appelle une hantise « intelligente », ou « active ». Il s’agit alors d’un ou de plusieurs fantômes ayant conservé une part de libre-arbitre. Ceux-là ne se répètent pas. Ils se déplacent, observent ce qui se passe…
— Ah bon ! dit simplement Ashley.
Whitney lui sourit de nouveau.
— Laquelle de ces deux formes de hantise connaissez-vous le mieux ? demanda-t-elle. J’ai l’intuition que vous avez le même don qu’Angela, même si vous n’en avez pas encore pris conscience.
— Pardon ?
— Il est normal d’avoir peur, au début.
— Peur de quoi ?
— Des fantômes qu’on voit, bien sûr ! répliqua Whitney.
Ashley la regarda, les yeux écarquillés.
— En fait, la plupart du temps, poursuivit Whitney, ces fantômes « actifs » cherchent à aider les mortels. Ils savent qu’ils ont commis des erreurs de leur vivant et voudraient les éviter à leurs descendants. Je sais que cette demeure est hantée, par exemple, et que ses revenants aimeraient vous contacter, sans se montrer à d’autres. Ils vous aiment et voudraient vous protéger, vous et la plantation, car cet endroit est un témoignage qu’il est important de préserver. C’est une page entière de l’histoire américaine, dans ce qu’elle a eu de pire comme de meilleur. Aucun de nous ne souhaite reproduire les tragiques erreurs du passé, les cruautés commises envers nos semblables…
— Il est vrai que nous faisons beaucoup de pédagogie avec les touristes, reconnut Ashley.
Elle se rendit compte que sa voix tremblait et prit une longue gorgée de café sans rien oser ajouter.
Whitney sourit de nouveau et haussa les épaules.
— Voilà ce que je crois, en tout cas, conclut-elle. Dites-moi, c’était vraiment bien, la musique, hier soir !
— Jake et moi avions déjà joué ensemble… avant, murmura Ashley.
— Ça se voyait. Vous étiez vraiment à l’unisson… à plus d’un titre.
Whitney posa la télécommande et s’étira.
— Si vous me montriez les chevaux ? reprit-elle. Je les adore et j’ai si rarement l’occasion d’en voir ! Nous ne risquons rien à sortir jusqu’aux écuries. La propriété grouille de policiers et Angela, qui était championne de tir quand elle était policière, veille sur nous.
— On a du mal à croire qu’elle était dans la police ! remarqua Ashley.
— Oui, c’est drôle d’imaginer une princesse de contes de fées dans une voiture de patrouille, n’est-ce pas ? Mais de nos jours, les princesses n’ont pas froid aux yeux, même chez Disney !
— Je suis bien d’accord ! Allons-y. Vous ne craignez pas de laisser les écrans sans surveillance ?
— Ça ne risque rien. L’enregistrement se poursuit. Et puis, à vrai dire… on m’a plus ou moins chargée de vous protéger, aujourd’hui. Alors, autant marcher un peu, non ? Ce sera plus agréable.
— C’est vrai, admit Ashley en souriant. Venez.
*  *  *
Hank Trebly n’avait pas l’air franchement ravi de voir Jake et Jackson. Il les avait fait attendre presque une heure dans la salle d’attente de la sucrerie.
Il sortit enfin de son bureau, les salua d’un bref hochement de tête et les invita à la suivre. Il ne leur tendit même pas la main, alors qu’il connaissait Jake pour l’avoir rencontré à plusieurs reprises, lorsque ce dernier venait souvent à la plantation.
— Je ne vois vraiment pas ce que vous attendez de moi, dit-il en prenant place sur une chaise. J’étais à la plantation le soir du crime, naturellement, mais je n’ai rien vu. Je l’ai d’ailleurs dit à la police. Ils sont venus tout de suite m’interroger, quand on a retrouvé le corps de ce pauvre type.
— Vous n’aimiez pas beaucoup Charles Osgood, n’est-ce pas ? demanda Jake.
Trebly se mit aussitôt sur la défensive.
— Je n’avais pas de sentiment particulier à son égard, protesta-t-il. Simplement, il n’était pas vraiment d’ici. Ce n’était que le fils adoptif d’O’Reilly et il n’avait même pas pris son nom. Il passait son temps à nous tourner autour, tant il avait envie de s’intégrer, mais n’avait rien d’intéressant à dire. En fait, sa place était chez les Yankees, et c’est seulement parce qu’il a fait un caprice que Ramsay a fini par lui laisser le rôle de Marshall Donegal. Ce n’est pas pour autant que je le détestais, évidemment. De toute façon, je serais bien incapable de commettre un crime pareil ! Quel serait mon mobile, je vous le demande ?
— Eh bien, par exemple, répondit Jake, vous avez au moins une fois pris une option sur la propriété Donegal, non ?
— Quoi ? s’écria Trebly en se redressant brusquement, les yeux plissés. Qui vous a dit ça ? Frazier Donegal ?
— Non, ce n’est pas de lui que je le tiens, mais d’un document accessible au public. Lorsque le fils de Frazier, Patrick, est mort, le domaine a frôlé la faillite, et vous avez fait une proposition de rachat à la banque.
— Je… Cette présentation est complètement erronée ! protesta Trebly, qui avait visiblement pâli. J’avais fait une offre pour aider Frazier, c’est tout.
— J’en doute, riposta Jake, car votre projet prévoyait d’étendre la sucrerie et les plantations de canne à sucre.
Trebly se rassit, les mâchoires crispées. Puis il fouilla sur son bureau pour trouver une carte de visite et la jeta à Jackson.
— Pour ce qui me concerne, cette conversation est terminée, dit-il. Si vous avez besoin d’autre chose, appelez mon avocat. Vous avez sa carte.
— Merci, répondit Jackson en se mettant debout. Nous n’y manquerons pas.
Jake se leva à son tour. Leur hôte resta assis sur son siège. Il avait l’air près d’exploser.
— Vous n’auriez pas dû revenir ici, Jake Mallory, jeta-t-il d’une voix rauque. Vous savez pourtant que votre présence est indésirable, depuis la mort de Patrick Donegal.
— Je suis ici à titre professionnel, souligna Jake.
— Peut-être. Mais vous n’auriez pas dû revenir, répéta Trebly.
Jake haussa les épaules et sortit de la pièce. Etonné, il constata que Jackson ne le suivait pas et lançait :
— Etait-ce une menace, monsieur Trebly ? Parce que si c’est le cas, je vous signale que vous venez de menacer un agent fédéral, et que c’est un délit passible de poursuites.
Trebly se leva enfin.
— Je n’ai menacé personne, grommela-t-il. J’ignore complètement qui a commis ce crime. Je n’aimais pas beaucoup Charles Osgood, d’accord, mais je ne suis pas le seul. L’unique personne à s’être sincèrement inquiétée pour lui, à déplorer sa mort, c’est Ashley Donegal. Oui, j’aurais eu l’usage de la plantation, si j’avais pu l’acheter, mais quand ça n’a pas marché je n’ai pas insisté. Le vieux Frazier a réussi à s’en sortir, et voilà tout. Je n’ai pas agrandi ma sucrerie, mais je n’ai pas non plus tué Charles.
— Merci de nous avoir accordé cet entretien, dit Jake depuis le seul. Tu viens, Jackson ?
Jackson le suivit enfin. Ils sortirent de la sucrerie.
— Quel imbécile ! s’exclama Jackson.
— Entièrement d’accord, mais je le crois sincère. Je doute que ce soit lui le coupable.
— Pour l’instant, je ne me prononce pas, répliqua Jackson.
— Allons à Beaumont, maintenant, proposa Jake.
Jackson acquiesça.
— Nous passerons prendre d’abord Frazier et Beth pour les ramener à la plantation. Je ne veux pas qu’ils décident de rentrer par leurs propres moyens.
Jake ne protesta pas. Comme Jackson, il s’inquiétait pour la sécurité de la maisonnée.
Certes, tant que la police surveillait la plantation, les risques n’étaient pas très grands.
Seulement, il y avait aussi des policiers le jour où l’on avait tué Charles Osgood, dans le cimetière…
Personne n’était totalement à l’abri.
*  *  *
— Voici ma jument préférée, même si elle m’a jetée par terre hier soir ! déclara Ashley en caressant les naseaux soyeux de Varina. A côté, il y a Jeff — à cause de Jeff Davis, bien sûr — et ici, au bout, Bobby, en souvenir de Robert E. Lee.
— Bref, une écurie sudiste ! commenta Whitney.
— Pas entièrement, puisque de l’autre côté, nous avons Abe, pour Abraham Lincoln, et puis Nellie et Tigger ! Nous avons un peu manqué de cohérence, je l’avoue, car Jeff est le rejeton de Nellie, mais nous n’avons pas pu l’appeler Varina parce qu’il y en avait déjà une !
— Ils sont magnifiques, fit remarquer Whitney. Quel dommage que nous ne puissions pas faire une promenade…
— Qui nous en empêche ? demanda Ashley.
Puis, en voyant l’expression de Whitney, elle ajouta :
— J’ai compris. Moi, je n’ai pas le droit de monter à cheval… Il fait encore jour, pourtant. Je ne peux vraiment pas vous accompagner ?
Whitney réfléchit un moment, puis répondit :
— Je vais appeler Jake…
— Jake ? Je croyais que c’était Jackson, le chef.
— C’est Jake qui m’a donné l’ordre, fit remarquer Whitney.
— Ecoutez, je suis sortie seule hier, à la tombée de la nuit, et je n’aurais pas dû, c’est vrai, mais je n’imaginais pas que Varina me ferait tomber. Il ne s’est rien passé de grave, d’ailleurs. Nous nous sommes effrayées pour rien, elle et moi.
— Sauf que Toby Keaton a surgi et que les enquêteurs ont l’air de se méfier de lui, répondit Whitney.
— Ils se méfient aussi de Cliff !
Whitney la dévisagea, puis hocha la tête et eut un lent sourire.
— Et d’après vous, nous avons bien tort de suspecter Cliff, n’est-ce pas ?
— Exactement.
— Mais il fait partie des suspects. On n’y peut rien.
— Je sais. Il avait un mobile, il était sur les lieux…
Whitney avait sorti son portable et s’éloigna de quelques pas pour appeler Jake. Ashley entendait la voix de ce dernier mais ne comprenait pas ses réponses.
Whitney, cependant, souriait quand elle rapprocha.
— Il nous donne la permission ? Je n’en reviens pas ! s’exclama Ashley.
— Il essaye de vous protéger, c’est tout, vous savez.
— C’est vrai, murmura Ashley en souriant à son tour. Sauf que même si je n’ai jamais été flic, contrairement à Angela, et même si je ne suis pas championne de tir, je vis ici depuis toujours et je sais me servir d’une arme. D’ailleurs, je vais aller chercher la mienne.
— Je vais demander à Angela de venir avec nous. Jackson et Jake ne vont pas tarder à ramener Beth et votre grand-père. Vous pouvez seller, si vous voulez. Ainsi, nous nous mettrons en route dès que nous les aurons vus. Je précise que je suis une cavalière tout à fait moyenne !
— Est-ce que Jackson et Jake restent ici ?
— Non, ils repartent aussitôt. Ils ont rendez-vous avec Toby Keaton.
Whitney partit vers la demeure d’un pas dansant qui faisait voltiger ses boucles brunes. Ashley s’apprêtait à frapper chez Cliff pour lui demander de l’aider à seller les chevaux quand il ouvrit sa porte.
— Nous attendons une livraison de foin, indiqua-t-il. J’espère que les flics laisseront passer le camion. Ils font du bon boulot, je dois le dire. Je n’ai pas vu un seul journaliste depuis un moment !
— Les reporters ont dû se lasser de rester au bord de la route à contempler la propriété, répondit Ashley. En outre, je crois qu’un porte-parole des autorités leur a donné des informations sur les progrès de l’enquête. Mais tu dois le savoir, bien sûr, puisque tu habites ici !
— Exact, et une équipe de techniciens doit même venir faire des prélèvements chez moi, répliqua Cliff.
— Ça ne t’ennuie pas ?
— Je suis prêt à tout pour être blanchi.
— Pour moi, tu l’es déjà, Cliff, assura-t-elle en souriant.
— Merci, Ashley, c’est le plus important. Cela dit, je n’ai pas envie qu’on me regarde par en dessous jusqu’à la fin de mes jours, au cas où on ne trouverait pas le coupable.
— Ils le trouveront, j’en suis sûre.
— Sur quoi te fondes-tu ?
— Jake me l’a assuré.
— Eh bien, espérons, répliqua Cliff en hochant la tête. Je prie le Ciel qu’il ait raison, Ashley.
Ils échangèrent un regard en entendant un crissement de pneus sur le gravier, puis se retournèrent et s’avancèrent vers le porche de la demeure principale. Will Chan émergea du minivan blanc qui venait de se garer, suivi d’une jeune femme grande et mince, à l’éclatante chevelure rousse.
— Bonjour ! dit-elle en les apercevant.
Elle dit quelque chose à Will, qui répondit d’un hochement de tête et d’un sourire. Puis elle s’approcha de Cliff et d’Ashley pendant qu’il sortait les bagages du coffre.
Son regard vert, lumineux, pétilla tandis qu’elle leur tendait la main.
— Enchantée ! Je suis Jenna, lança-t-elle.
— Nous sommes ravis de vous voir, Jenna. Vous étiez attendue, répondit Ashley. Bienvenue à la plantation Donegal.
— Quel endroit magnifique ! s’exclama Jenna.
Elle avait un léger accent irlandais, chantant et doux. Elle leva les yeux vers Cliff en murmurant :
— Vous êtes…
— Cliff. Cliff Boudreaux, suspect, rétorqua-t-il d’un ton sec.
— Oh ! nous pouvons tous être suspectés à un moment ou à un autre, non ? répondit Jenna.
— Peut-être, admit Cliff qui, maintenant, souriait. Si vous le dites !
L’atmosphère s’était soudain détendue entre eux et Ashley elle-même se sentait amusée.
— Je vais vous conduire et vous montrer votre chambre, Jenna, déclara-t-elle. Il y en a plusieurs de libres, depuis…
— Ne vous en faites pas, j’ai souvent dormi par terre, dans ma vie. Je serai très bien !
— Cliff, reprit Ashley, pourrais-tu seller Varina, Nellie et Tigger ? Whitney voudrait aller faire un tour et Angela va nous accompagner.
— Un tour à cheval ? s’exclama Jenna, les yeux brillants.
— Oui ! Je crois que tu peux ajouter Jeff à la liste, Cliff !
— Oh ! je pense que Jenna pourra monter Bobby ! Vous savez monter, Jenna, n’est-ce pas ?
— Je me débrouille, c’est vrai.
— Alors, ce sera Bobby !
— Vous venez avec nous, Cliff ? s’enquit Jenna.
— Je ne peux pas. J’attends une livraison. Nous aurons l’occasion de bavarder, ne vous en faites pas.
— J’y compte bien !
Perplexe, Ashley conduisit Jenna vers la demeure.
*  *  *
Quand Jake et Jackson vinrent chercher Frazier et Beth au restaurant, ces deux derniers sirotaient leur café.
Ils semblaient visiblement soulagés d’avoir pu s’échapper un moment, mais Beth avait l’air grave.
— Quelqu’un d’autre a disparu ! lança-t-elle.
— Quoi ? s’exclama Jake.
Beth tendit sa tasse de café vers la télévision qui trônait sur le comptoir.
— Ils viennent de l’annoncer aux informations. C’est cette journaliste que tu connais, je crois, Marty, Marty Dean. Elle ne s’est pas montrée à son travail, aujourd’hui, et sa chaîne a affiché son portrait au moins une douzaine de fois. Regardez, la voilà encore ! Comme c’est elle qui présente le journal télévisé, ils sont dans tous leurs états, alors qu’ils ont à peine prêté attention à nous quand Charles a disparu.
— C’est vrai, reconnut Frazier. Les collègues de Marty Dean savent qu’elle n’aurait jamais manqué sans prévenir, tout comme Ashley savait que Charles n’aurait jamais raté la réception, mais ni Charles ni Ashley ne travaillaient pour la télévision. Si je n’avais pas moi-même alerté Adam Harrison…
— Ce que ne peuvent pas faire bien des familles de disparus ! termina Beth.
— Hélas ! non, et je persiste à penser que si la police avait lancé ses recherches plus tôt, nous aurions peut-être retrouvé Charles vivant.
Jake fixa l’écran de télévision, où un vieux western venait maintenant de commencer.
— Qu’ont-ils dit exactement, à propos de Marty Dean ? demanda-t-il.
— Elle est partie brusquement, hier après-midi, en expliquant qu’elle allait voir un informateur mais qu’elle serait de retour pour le journal de 11 heures. Mais elle n’est jamais revenue, expliqua Beth.
— Elle avait rendez-vous dans la région, j’imagine ?
— Oui, apparemment.
Jake regarda Jackson. Il avait un très mauvais pressentiment.
Evidemment, la police avait déjà dû se mettre en branle sans attendre, cette fois.
— Pour l’instant, allons voir Toby Keaton, dit Jackson.
*  *  *
Cette promenade à cheval en compagnie d’autres femmes s’avérait très agréable, même si toutes les autres se connaissaient déjà entre elles, songea Ashley.
Elle trouvait Jenna aussi sympathique que ses collègues, chaleureuse et pleine d’énergie, et son accent était irrésistible. Comme tous les Américains, Ashley était séduite par les accents britanniques, qu’ils soient irlandais, écossais ou gallois.
Jenna ne cessait de pousser des cris d’émerveillement en découvrant le fleuve, le cimetière, le paysage. Visiblement, la plantation Donegal l’enthousiasmait. Tout en trottinant, elle expliqua à Ashley qu’elle était infirmière.
— Infirmière et agent fédéral ? s’étonna Ashley.
— Oh ! c’est que j’ai d’autres talents, également ! s’exclama Jenna avec un geste de la main.
— Ah bon ?
— Je ne suis pas aussi douée qu’Angela, mais moi aussi, je parle avec les morts, avoua Jenna sans détour.
— Tu devrais te montrer un peu plus subtile, Jenna ! lança Whitney depuis sa monture.
Ashley pivota sur sa selle pour regarder Angela, qui levait les yeux au ciel.
— Mais alors, s’écria Ashley, avec vos caméras, vos intuitions… Jake… Vous êtes une brigade paranormale ?
— Nous sommes une brigade comme une autre, répondit Angela.
— Juste un peu spéciale, souligna Whitney.
— Nous enquêtons sur la réalité, bien sûr, précisa Jenna, mais il arrive que certains phénomènes inaccessibles à d’autres nous mettent sur la piste. Cela vous semble plus clair ?
— A peu près autant que la boue du Mississippi ! s’exclama Ashley.
— Jackson vient du département de sciences comportementales, reprit Angela. Quand Adam Harrison a monté une équipe pour enquêter sur la mort de Regina Holloway, l’épouse du sénateur, il a fait appel à lui. Jackson savait déjà très bien manager, mais c’est Adam qui a choisi ses collaborateurs.
Ashley les regarda l’une après l’autre.
— J’ai entendu parler de l’affaire Holloway, dit-elle enfin. Tout le monde racontait que cette femme avait été tuée par des fantômes. J’imagine que c’est la même chose ici…
— Exactement, affirma Angela. Jackson sait qu’il peut se produire des phénomènes paranormaux mais que, neuf fois sur dix, il s’agit de manipulations bien réelles. Il se comporte comme un vrai sceptique, à qui il faut apporter des preuves. Cela dit…
— Cela dit ?
— Eh bien, il existe tout de même des fantômes, répondit Whitney à la place d’Angela, et parmi nous, c’est Angela qui les voit le mieux.
Ashley reprit sa course sans répondre.
Angela avait-elle déjà vu le fantôme de Marshall Donegal ? Elle-même ne l’avait plus aperçu depuis la veille. Marshall avait-il décidé de s’adresser à quelqu’un de plus doué ?
— Pour ma part, dit Angela en souriant, je crois aux capacités de nuisance des humains, bien sûr, mais… Whitney a raison de dire que nous nous fions aux fantômes. Même si certains d’entre eux sont mauvais, lorsqu’ils l’ont été avant leur mort, ils peuvent seulement influencer l’esprit des vivants, pas commettre eux-mêmes des crimes. C’est un peu comme l’hypnose : personne ne peut vous obliger à faire quelque chose que vous n’avez pas envie de faire, même si un fantôme passe son temps à vous jouer des tours.
— Je ne comprends plus très bien, avoua Ashley. De quelle nature est leur influence sur l’esprit, alors ?
— Eh bien, répondit Angela d’un ton grave, disons que… lorsqu’un revenant mal intentionné souffle un crime à quelqu’un, cela ne fonctionne que si cette personne est déjà prédisposée. Les fantômes nuisibles sont d’ailleurs assez rares. La plupart du temps, les âmes qui restent ici-bas se donnent pour mission de secourir les vivants, de redresser un tort, de protéger leurs proches. Ils aident à résoudre certains mystères.
— Je vois… Et se peut-il qu’un fantôme reste sur terre un siècle ou davantage ? s’enquit Ashley.
— Bien plus longtemps que ça ! répondit Angela. Parfois, c’est parce qu’ils doivent attendre qu’un événement particulier les libère, mais je crois aussi que quelques-uns trouvent plaisir à côtoyer les vivants pour les assister. Dieu sait que nous ne savons pas tout !
— Vous ne leur posez pas de questions… quand vous leur parlez ? murmura Ashley.
— Si, bien sûr, répliqua Angela en souriant, mais ils ne savent pas tout non plus, hélas ! Dans quelle direction allons-nous ? Vers le bayou et la plantation voisine ?
— Oui. Cette piste est la plus rapide pour atteindre le bayou. De l’autre côté, près des dépendances, il y a trop de fils de fer barbelés, pour protéger les champs de canne à sucre.
— J’imagine que vous avez beaucoup d’alligators ? demanda Whitney.
— Oui, il y en a. Nous les laissons tranquilles et ils ne nous dérangent pas. On ne les voit que lorsqu’on s’approche de l’eau, d’ailleurs. Ils ne s’aventurent pas sur la piste. Ils préfèrent rester dans leur habitat.
— Des alligators, bouh ! s’exclama Jenna en frissonnant.
— A dire vrai, nous nous méfions surtout des serpents, indiqua Ashley.
— Des serpents ? Euh… Si nous rentrions, mesdames ? s’exclama Jenna.
— Je propose de continuer un tout petit peu, répondit Angela, si ça ne vous ennuie pas. Je voudrais jeter un œil sur la plantation voisine.
— Elle se trouve juste de l’autre côté du bayou, dit Ashley. Celui-ci s’étend entre les deux propriétés.
— Parfait.
— Nous y sommes presque. Au prochain tournant, vous aurez une très bonne vue sur la propriété du voisin.
*  *  *
Jake gara la voiture devant la demeure Beaumont.
C’était une bâtisse à un seul étage, très différente de la demeure Donegal, moins spacieuse. Ici, pas d’allée bordée de chênes, comme chez Ashley : un parking s’étendait devant le porche et une barrière de bois entourait le bâtiment. Jake était déjà venu et connaissait l’histoire de Beaumont, aussi fascinante que celle de Donegal. Ici, autrefois, les écuries et les étables occupaient le rez-de-chaussée, tandis que la famille vivait à l’étage. Le domaine avait exploité la canne à sucre pendant des siècles et conservé intacts dépendances et ateliers, que l’on faisait visiter aux touristes, comme la demeure. Beaumont illustrait à merveille le mode de vie créole.
Toby Keaton en avait hérité du côté de sa mère, née Thibadeux, issue d’une vieille famille française. Son père, lui, descendait d’une famille d’origine anglaise, elle aussi installée depuis des générations dans le district de La Nouvelle-Orléans. Toby était divorcé depuis des années. Son fils unique, Josiah, actuellement à l’université, était destiné à reprendre la plantation à la retraite de son père. Jake se rappelait bien Josiah, un adolescent beau garçon mais à l’expression grave, conscient des responsabilités qui lui incomberaient un jour.
— Curieux endroit, déclara Jackson en faisant glisser ses lunettes de soleil sur son nez, tout en sortant de la voiture.
— L’affaire de Toby marche bien, répondit Jake. Lui et Frazier se sont toujours soutenus.
— Est-ce que Beaumont ne rapporte pas plus ? Donegal vit essentiellement du bed and breakfast, me semble-t-il, non ? s’enquit Jackson.
— Le chiffre d’affaires est plus important, mais les frais généraux aussi.
— Toby Keaton peut tout de même souhaiter secrètement la faillite du domaine Donegal, j’imagine. N’oublions pas qu’il a brusquement surgi près du bayou, hier soir, quand vous étiez partis chercher Ashley.
— C’est vrai.
Au bout du parking se trouvait une billetterie où l’on délivrait les tickets aux visiteurs. Une femme en costume créole des années 1820 tenait la caisse.
— Bonjour, dit Jake en lui montrant son badge officiel.
Il ne la connaissait pas ; elle était jeune et avait probablement pris un petit emploi pour payer ses études.
— Nous cherchons M. Keaton, reprit Jake. Savez-vous où nous pouvons le trouver ?
— J’aimerais bien pouvoir vous le dire ! répliqua-t-elle d’un ton irrité. Mais nous ne l’avons pas vu de la matinée, alors qu’il était censé apporter les chèques de la paye. Sa voiture est là, pourtant. Il est introuvable.
— Il doit sûrement être quelque part, puisqu’il habite ici, fit remarquer poliment Jake.
Il montra du doigt une Honda neuve, étincelante, garée à côté.
— Sa voiture, c’est celle-ci ?
— Oui.
La jeune fille rougit et reprit en regardant Jake :
— Je vous prie de m’excuser. Simplement, j’essaye en vain de le joindre depuis que j’ai ouvert le guichet, à 10 heures, comme tous les jours. Son portable ne répond pas. Vous pouvez poser la question aux autres, si vous voulez. Il y a Dan, dans le champ de canne à sucre, et Martha, qui fait visiter l’intérieur de la maison. Peut-être que l’un ou l’autre l’a vu.
Jake jeta un coup d’œil à Jackson et remercia l’hôtesse. Ils se dirigèrent vers la demeure principale où la fameuse Martha, elle aussi costumée, les accueillit sur le porche.
— La prochaine visite guidée commence dans trente minutes, dit-elle gaiement. Vous pouvez faire un petit tour en attendant, si vous voulez.
Une fois de plus, Jake et Jackson montrèrent leur badge du FBI.
— Mon Dieu, que se passe-t-il ? s’exclama Martha. Est-ce que vous enquêtez sur l’affaire de ce pauvre M. Osgood ?
— Nous aimerions nous entretenir avec M. Keaton, répondit simplement Jake.
— J’aimerais pouvoir vous aider, mais nous ne l’avons pas vu, ce matin.
— Lui arrive-t-il souvent de s’absenter ainsi ?
— Oh ! non, c’est rare ! M. Keaton travaille beaucoup.
Elle réfléchit un moment puis enchaîna :
— Une fois, à vrai dire, nous l’avons cherché partout et retrouvé endormi dans l’une des chambres qui se visitent. Il avait bu la veille avec des amis, et il était resté là. Il y a des mannequins, dans cette pièce, pour reconstituer une scène domestique, et je peux vous dire que ça faisait bizarre de voir M. Keaton sur le lit, tout ébouriffé, à côté des personnages en cire représentant le maître et la maîtresse de maison avec leur fille ! J’étais avec des touristes et…
— Etes-vous sûre qu’il n’est pas de nouveau dans l’une des pièces ? coupa Jake
— Certaine. J’ai déjà fait plusieurs visites, ce matin, et je n’ai vu personne. Je ne crois pas que quelqu’un ait fouillé les dépendances, cela dit. Il n’y a qu’un seul guide pour tous les bâtiments. Elle arrive à 10 heures mais…
— Je crois comprendre qu’il y a aussi quelqu’un dans le champ de canne à sucre ? coupa encore Jake.
— Oui, bien sûr, il y a Dan. Excusez-moi, je suis très bavarde. Regardez, on le voit là-bas, avec un chapeau de paille, en train de pousser une brouette.
— Merci, dit Jake.
Lui et Jackson commençaient à se sentir inquiets. Ils arpentèrent le champ pour s’approcher de Dan, un Afro-Américain grand et musclé, occupé à trier et charger des plants.
Jake se rappelait l’avoir déjà vu, mais n’était pas sûr que l’homme se souviendrait de lui.
Il se trompait.
— Bonjour, monsieur Mallory ! dit Dan avec chaleur, en lui serrant la main. Je vous revois encore petit garçon, en train de gambader sur les pelouses d’à côté ! Les choses ont bien changé. Quelle affreuse histoire, ce crime !
— Ravi de vous revoir, Dan, répondit Jake. Nous cherchons M. Keaton. L’auriez-vous vu ?
— Non, et je l’attends. C’est jour de paye, aujourd’hui, et il faut toujours lui rappeler de ne pas oublier les chèques.
— Cela ne vous ennuie pas si nous regardons dans les dépendances ? Peut-être y avez-vous déjà jeté un œil ?
— J’ai emmené des touristes voir les anciennes cuisines et le fumoir, parce que nous avons décidé d’ouvrir même si M. Keaton n’était pas arrivé. J’ai fait aussi le tour du quartier des esclaves. Allez-y, nous n’avons pas refermé à clé.
— Merci, Dan.
— Si vous avez besoin d’un coup de main…
— Merci, mais ça ne devrait pas prendre longtemps, et vous avez l’air très occupé.
— Alors, je rapporte mon chargement aux cuisines. Si nécessaire, appelez-moi.
Jake et Jackson se dirigèrent vers la rangée de huttes de bois qui formaient le quartier des esclaves. Avant même qu’ils aient atteint la première, un cri à glacer le sang les figea sur place.
Cela venait de l’autre côté du bayou…
Et le cri fut aussitôt suivi d’une fusillade.
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Les cavalières se précipitèrent vers le bayou. Tout en galopant, Ashley entendit des cris d’animaux.
— Mon Dieu, qu’est-ce que c’est ? s’écria Angela.
— Des alligators, répondit Ashley. Quand ils se mettent à crier, on a l’impression d’entendre un troupeau de cochons.
— Est-ce raisonnable de s’approcher ? demanda Whitney.
— Tant que nous sommes sur la piste, sans les déranger, nous ne risquons rien. Les alligators ne se précipitent pas sur tout ce qui bouge. Même s’ils peuvent se déplacer sur la terre ferme à une certaine vitesse, ils préfèrent en général rester dans l’eau. Ils attendent qu’une proie passe, puis l’attrapent entre leurs mâchoires et la font tournoyer dans l’eau pour la noyer. Cela leur évite de recevoir un coup de griffe ou de patte dans les yeux ! Quand on visite une réserve, on les entend crier pendant la saison des amours, ou bien quand les gardes leur apportent des poulets. Des poulets morts, bien sûr.
Ashley galopait en tête et s’était retournée pour parler à Whitney, qui la suivait. Elle vit soudain Whitney ouvrir des yeux comme des soucoupes en poussant un cri.
Ashley tourna de nouveau la tête, découvrit ce qu’avait vu Whitney, tressaillit d’horreur et prit son fusil.
Elle comprenait pourquoi les alligators s’agitaient, maintenant.
On les avait nourris.
Certains étaient montés sur la rive, d’autres tournaient dans l’eau. Il devait y en avoir une dizaine, des adultes et des jeunes. C’était difficile à dire, car ils se harcelaient, les plus gros claquant des mâchoires pour écarter les plus jeunes. Tous étaient avides de chair.
Ce qu’ils secouaient ainsi comme des pantins, c’étaient deux corps humains, couverts de boue, déjà démembrés, méconnaissables. Il était impossible de savoir s’ils étaient déjà morts lorsqu’ils étaient tombés à l’eau ou si les alligators les avaient attaqués encore vivants.
D’ordinaire, lorsque l’un d’eux découvrait une proie morte, il la traînait dans l’eau pour attendre la décomposition, mais lorsqu’ils se battaient entre eux, c’était une scène digne d’un film d’horreur. Ils déchiquetaient leur victime à grands coups de mâchoire comme des enfants cassant un jouet.
Ashley visa l’un des adultes à la tête, juste entre les deux yeux. La balle parvint droit au but : l’animal referma les mâchoires d’un coup sec, mais sombra dans l’eau. Elle vit Angela viser avec son revolver et lui cria :
— Entre les yeux ! Visez entre les yeux !
Par bonheur, les chevaux étaient habitués à chasser et ne réagissaient pas aux coups de feu. Même Varina, cette fois, ne s’effraya pas.
Ashley tira encore, jusqu’à décharger son fusil, horrifiée par le spectacle, consternée aussi de devoir tuer des animaux qui ne suivaient que leur instinct. Elle était certaine qu’ils n’avaient pas agressé d’adultes vivants, sauf si un quelconque imbécile leur avait apporté de la nourriture sans prendre de précautions. Les alligators préféraient toujours la chair putréfiée à la chair fraîche.
Angela continua à tirer pendant qu’elle rechargeait. Les coups de feu résonnaient à leurs oreilles.
L’odeur des bêtes mortes se mêlait maintenant à celle de la chair lacérée. Les survivants se battirent encore un moment pour les dépouilles, puis l’écho de la fusillade finit par pénétrer leur cerveau et ils s’éloignèrent enfin, les uns après les autres. Ashley et Angela cessèrent leur tir.
Whitney, aussi blême que les autres, secouée par l’atroce spectacle, sortit son portable d’une main tremblante. Avant qu’elle ait composé un numéro, cependant, elles entendirent qu’on les hélait.
De l’autre côté du bayou, une petite troupe à cheval surgit entre les arbres. Il y avait Jake et Jackson, suivis de Dan, le régisseur de Toby Keaton. Jake et Jackson tenaient leur pistolet en main, tandis que Dan braquait un fusil.
Ils n’avaient plus besoin de tirer mais, en découvrant le carnage, ils pâlirent d’horreur à leur tour.
— Je vais sortir les corps, Ashley, cria Jake. Couvre-moi !
Sa voix flotta au-dessus des quelques mètres d’eau fangeuse qui les séparaient. Il démonta, regarda les trois femmes à cheval, puis les alligators qui s’éloignaient en battant la queue, et baissa enfin les yeux vers ce qui restait des deux corps qui, maintenant, flottaient pathétiquement.
Il s’avança dans l’eau.
— Jake, non ! cria Jackson.
— Je sais ce que je fais, Jackson, répondit Jake sans se retourner. Couvre-moi aussi. Si un alligator s’approche, vise entre les deux yeux.
— Jake, arrête ! cria Ashley à son tour.
Jackson, cependant, avait compris que Jake avait raison. S’ils voulaient identifier les victimes, il fallait sortir les corps de là sans attendre.
Jake, le poing crispé sur son pistolet, avança avec précaution dans le marécage. Il eut bientôt de l’eau jusqu’à la taille. Il repoussa un alligator mort et s’approcha du premier corps. Il le saisit par l’épaule puis, tout en surveillant ce qui se passait autour de lui, entreprit de le ramener vers la rive. Ashley regardait fixement la scène. On ne distinguait même pas si la victime, du moins ce qui en restait, était un homme ou une femme.
Elle essuya la sueur qui perlait à son front, le doigt sur la détente de son fusil, guettant le moindre mouvement dans le bayou. Si un alligator s’avançait sous l’eau pour s’en prendre à Jake, il serait obligé de sortir la tête pour ouvrir les mâchoires. Elle le verrait forcément.
Elle entendait Whitney, derrière elle, gémir doucement :
— Vite, Jake, vite, vite…
Jake revint chercher le deuxième corps tandis que Dan et Jackson hissaient le premier sur la berge. Du coin de l’œil, Ashley vit que Dan téléphonait en même temps. Les secours allaient venir.
Il serait trop tard, cependant, pour les deux victimes…
Tout à coup, elle aperçut un remous, à quelques mètres de Jake. L’animal étant sous l’eau, elle ne pouvait viser entre les yeux. Elle tira alors juste devant le remous, à deux reprises, puis se hâta de recharger.
Elle n’eut cependant pas besoin de tirer de nouveau. Des bulles, à la surface, indiquaient qu’elle avait touché l’alligator. Jake agrippa la deuxième dépouille et la traîna à son tour jusqu’à la rive. Puis, aidé de Jackson, il se hissa sur l’herbe, dégoulinant et couvert de boue.
Il se redressa et son regard croisa le sien. Son visage était sombre.
— Nous avons retrouvé Toby Keaton, lança-t-il d’une voix morne, presque inaudible.
*  *  *
— Je n’en reviens pas ! Je n’en reviens pas ! Je n’ai jamais vu ça ! ne cessait de répéter Augie en contemplant les dépouilles.
Jake savait, bien entendu, que, techniquement, il aurait dû permettre au médecin légiste de les découvrir d’abord in situ, sans les déplacer, mais s’il ne les avait pas ramenés sur la rive, il n’y aurait sans doute plus rien eu à examiner. Toby Keaton avait déjà perdu le bas d’une jambe et le bras gauche ; quant à la femme — Marty Dean ! —, elle n’avait plus de bras droit et il lui manquait un pied. Allongés dans l’herbe boueuse, ils offraient un sinistre spectacle. Ashley, Angela, Jenna et Whitney étaient déjà reparties à la plantation, après avoir raconté aux autorités leur découverte des corps… et des alligators.
— Vous pensez pouvoir déterminer la cause de la mort ? demanda Jackson à Augie.
Augie, agenouillé près des corps, tourna la tête pour le regarder.
— Vous vous fichez de moi ?
— Non. Je pense qu’ils n’ont pas été tués par les alligators, répliqua Jackson.
— Je le pense aussi, mais il m’est absolument impossible de conclure quoi que ce soit avant de les avoir examinés au labo.
Le médecin montra du doigt les chairs déchiquetées à différents endroits.
— Ces blessures sont très certainement dues aux animaux, poursuivit-il, mais l’absence de tout flot de sang laisse penser que le cœur avait déjà cessé de battre quand les alligators sont arrivés. En outre, d’après la température du foie, il est probable qu’ils sont déjà morts depuis plusieurs heures, entre douze et vingt-quatre heures, à peu près. C’est à vérifier, car s’ils ont séjourné dans l’eau, cela peut fausser les résultats. A première vue, aucune des blessures n’a été provoquée par autre chose que de solides mâchoires mais, une fois de plus, je ne peux rien affirmer avant l’autopsie. Mon Dieu ! Quel spectacle ! conclut Augie en se signant.
Puis, après un court silence, il ajouta à mi-voix :
— Cela dit, je trouverai peut-être la même chose…
— La même chose que quoi ? demanda vivement Jackson.
— Eh bien, l’autopsie de Charles Osgood a révélé des doses massives de benzodiazépine, qui est un sédatif, associée à de la chlorzoxazone, un relaxant musculaire. Il est probable qu’on lui ait injecté ces deux médicaments afin de le traîner inconscient dans le cimetière avant de l’achever.
Jake échangea un coup d’œil avec Jackson. Ils se comprenaient sans parler : ils allaient devoir explorer cette nouvelle piste, enquêter sur les médecins, les pharmaciens, voire sur les braquages dans les officines et les cabinets.
A commencer par celui du Dr Austin ?
Jake préférait cependant attendre les conclusions définitives du médecin légiste avant de conclure que ces deux nouvelles victimes avaient été tuées comme Charles Osgood.
Mack Colby arrivait. Ils le regardèrent se planter près des corps atrocement déchiquetés.
— Nous allons avoir besoin de vous, docteur ! annonça-t-il. Nous venions de recevoir votre rapport sur Osgood, quand on nous a appelés pour nous envoyer ici.
— Je ferai de mon mieux, répondit Augie.
Il se tourna vers Jackson pour ajouter :
— Je vous ai également transmis mon rapport par email, il y a une heure environ.
— Merci, dit Jackson.
— Alors, quelles sont vos conclusions, cette fois ? reprit Colby.
— La cause de la mort n’est pas la noyade, mais ce n’est sûrement pas un accident, répondit Augie.
Colby regarda Jackson.
— Bien. J’imagine que nous menons cette enquête-là aussi en commun avec vous ?
— Nous serions reconnaissants d’y participer, effectivement, répondit Jackson, dans la mesure où M. Keaton était l’un de nos suspects.
A cet instant, ils entendirent l’un des policiers qui examinaient la rive du bayou, côté Donegal, s’exclamer :
— Hé ! il y a un fusil, ici !
Debout, les pieds dans l’eau, il brandit l’arme de sa main gantée.
— C’est sans doute celui de Toby, suggéra Dan.
Il avait les yeux rouges. Même s’il lui arrivait de se chamailler avec son employeur, la mort de ce dernier l’affectait beaucoup.
— D’ailleurs, reprit-il, je me demande bien comment on a pu le tuer, puisqu’il sortait toujours avec son fusil.
— Peut-être connaissait-il l’agresseur et ne s’est-il pas méfié, suggéra Jackson.
Dan serra les lèvres.
— Vous n’êtes pas obligé de rester regarder tout ça, vous savez, lui dit Jackson.
— En tout cas, les alligators n’auront qu’à bien se tenir à l’époque de la chasse, murmura Dan, l’air sombre.
— On ne peut pas leur reprocher de se conduire comme des animaux, lança Augie en posant une main sur le bras de Dan. Le vrai monstre derrière cette histoire est certainement humain, et la justice aura raison de lui.
— Nous allons mettre les bouchées doubles, renchérit Jake.
— J’espère pour lui que vous le trouverez avant moi, c’est tout, murmura Dan.
Jake l’espérait aussi, car Dan, tout en muscles, pouvait sans doute s’avérer redoutable lorsqu’il explosait.
— Dan, vous êtes un honnête homme, dit-il à voix haute. N’essayez pas de résoudre l’affaire de votre côté. On n’a pas le droit de se faire justice soi-même, et tout ce que vous gagneriez, c’est la prison.
Dan écarta les mains, l’air las.
— D’accord, mais que faisons-nous, maintenant ? demanda-t-il.
— Vous, pour l’instant, vous continuez à gérer la plantation pour le fils de Keaton, lui répondit Jake.
— Attendez, il faut tout de même fermer quelques jours, le temps d’y voir clair, fit remarquer Colby.
— Mais j’habite sur place, rappela Dan, dans l’un des anciens fumoirs…
— Vous pouvez rester chez vous, mais nous aurons tout de même besoin de passer ce bayou au peigne fin, répliqua Colby.
Il secoua la tête d’un air dégoûté.
— Avec tous ces serpents et ces alligators, je ne sais pas ce qu’on pourra trouver, d’ailleurs, ajouta-t-il.
Puis, en tournant la tête vers Jake et Jackson, il conclut :
— Eh bien, vous êtes les bienvenus pour patauger avec nous !
*  *  *
Quand Ashley et ses compagnes rentrèrent à la demeure, Colby ayant recueilli tout ce qu’elles avaient à dire, l’après-midi tirait à sa fin. L’un des policiers avait rapporté le fusil à la plantation Beaumont, et Dan l’avait formellement identifié comme celui de Toby. La police avait également retrouvé le canot de ce dernier, toujours amarré près du bayou : Toby n’était pas rentré chez lui la veille.
Jake raconta à Mack Colby, comme il l’avait déjà fait avec Jackson, leur rencontre avec Toby dans la pinède, lorsqu’ils avaient retrouvé Ashley.
— Ce que je me demande, c’est ce que cette fichue journaliste vient faire dans tout ça ! s’exclama Colby. Quelle idée de venir se promener dans le bayou en talons hauts ! Qu’est-ce qui lui a pris ?
— On a dû l’attirer sous un quelconque prétexte, répondit Jake. C’est la seule explication possible.
Il se tut en repensant à ce que lui avait dit Ashley : elle avait grimpé dans l’arbre parce qu’elle avait eu peur d’une silhouette rôdant aux alentours. Sur le moment, ils avaient tous conclu qu’il s’agissait de Toby…
En fait, c’était sans doute le tueur.
Il éprouva un frisson rétrospectif et se hâta de rentrer avec Jackson. Avant même d’aller prendre sa douche, il chercha Ashley.
Il la trouva dans le salon, en train d’expliquer calmement à Angela ce qui s’était passé le jour de la reconstitution. En voyant entrer Jake et Jackson, les deux femmes tournèrent la tête, l’air grave.
— Je suis vraiment, vraiment désolé, dit Jake. Je sais que Toby était un voisin et aussi un ami.
Ashley hocha la tête.
— Je suis désolée aussi pour ton amie, la journaliste, dit-elle.
— Ce n’était pas une amie. Nous étions ensemble au lycée, c’est tout.
En présence de Jackson et d’Angela, Jake n’osa pas se montrer démonstratif, mais il murmura :
— Ça va ? Tu tiens le coup ?
— Ça va. Je suis surtout en colère. Quelqu’un cherche vraiment à nous ruiner.
Elle soutenait son regard sans ciller. Il l’avait vue brandir son arme sans jamais perdre son calme, quand il était entré dans le bayou, et même si Angela était championne de tir, c’était surtout Ashley, qui connaissait le domaine et les animaux mieux que personne, qui l’avait protégé.
Elle ne s’effondrerait pas, il en était sûr.
— Eh bien, je vais prendre une douche, déclara-t-il.
— Le dîner sera bientôt prêt, répondit-elle. Beth a préparé un repas végétarien…
Jake acquiesça et quitta la pièce.
Il ne fut qu’à moitié étonné quand Ashley le rejoignit, cinq minutes plus tard, et se glissa avec lui dans la douche. Elle l’enlaça en posant la tête sur son épaule. Il l’étreignit et ils restèrent immobiles un moment, le jet tiède crépitant autour d’eux. Puis il se pencha et ils échangèrent un profond baiser.
— Est-ce que nous avons le droit ? murmura-t-elle.
— Bien sûr. La vie continue…
Ils firent l’amour, d’abord avec douceur, puis plus passionnément, et finirent sur le lit, dans les bras l’un de l’autre.
Ashley, détendue, ferma les yeux. Jake s’appuya sur un coude pour la contempler. Devinant son regard, elle eut un petit sourire mélancolique et battit des paupières.
— Je me rappelle que tu faisais déjà ça, dit-elle.
— Quoi donc ?
— Me regarder dormir. C’est un peu déstabilisant.
Il posa un baiser sur ses lèvres.
— Je m’émerveillais que tu sois avec moi, murmura-t-il.
Elle fixa le plafond, sans tourner la tête.
— Vraiment ? Je me disais la même chose. Je n’en revenais pas que tu sois avec moi…
— C’est toi qui as rompu, pourtant.
— Je… parce que j’ai eu peur.
— Peur de moi ?
— Non… peur de ce que tu semblais suggérer.
Il l’attira à lui.
— Et maintenant ? Est-ce que je t’effraye encore ? Je n’ai pas changé, tu sais.
— Je sais ! C’est moi qui ai changé.
Elle roula sur le côté pour se lever.
— Il va être temps de dîner et, si incroyable que ça puisse paraître, je meurs de faim, ajouta-t-elle.
— Rien d’étonnant. Simple réaction naturelle.
Elle attrapa son jean en fermant brièvement les yeux, comme pour s’efforcer de chasser les atroces visions de l’après-midi. Il comprenait : lui aussi, ces images le hantaient.
Elle lui adressa un faible sourire.
— Allons, debout ! Tout le monde sait où nous sommes et j’aime autant que personne ne monte nous chercher !
— Ils savent ? demanda Jake en fronçant les sourcils.
— Il y a des caméras partout, je te rappelle.
Jake grommela. Il avait oublié ce détail.
— Au moins, soupira-t-il, ça montre que tu es en sécurité avec moi. Je me sens simplement un peu coupable…
— A cause de moi ?
— Non, à cause de Frazier.
Le sourire d’Ashley s’élargit.
— Je soupçonne Frazier d’avoir toujours su que tu travaillais avec Adam Harrison, et je suis sûre qu’il aurait trouvé un prétexte pour te faire venir, même s’il n’y avait pas eu cette horrible affaire !
Elle posa un baiser sur ses lèvres et conclut :
— Allons, monsieur Mallory, on descend !
Elle se dirigea vers la porte tout en boutonnant son chemisier.
Il la regarda s’éloigner, le cœur serré. Des visions lui traversaient l’esprit.
Le corps de Charles Osgood, accroché à la statue…
Toby Keaton, Marty Dean… Ou du moins ce qu’il en restait.
Il fixa le plafond en s’efforçant de raisonner froidement. Il était convaincu que les analyses toxicologiques révéleraient le même cocktail de médicaments chez les deux derniers que chez le premier.
Cette fois, cependant, l’assassin n’avait apparemment pas eu l’intention de maintenir ses victimes en vie très longtemps. Il s’était contenté de les paralyser pour se faciliter la tâche : inconscientes, elles ne pouvaient pas résister. Il avait agi comme les alligators, qui prenaient soin de noyer leur proie avant qu’elle ne se retourne contre eux.
En fait, fondamentalement, ce tueur était un lâche, mais il adaptait sa tactique en fonction des circonstances, comme s’il suivait un but prédéfini. Il ne s’attaquait pas à un type particulier, il ne torturait pas ses victimes : son objectif, c’était l’élimination pure et simple. Tuer pour tuer…
Jake se redressa d’un bond. C’était cela : un tueur qui avait commis un premier crime pour une raison quelconque, et s’était rendu compte qu’il y prenait plaisir.
Autrement dit, il allait frapper de nouveau, en prenant de plus en plus de risques. Combien de victimes ferait-il avant de commettre une erreur fatale ?
*  *  *
Au rez-de-chaussée, Ashley trouva Will et Whitney en train de bavarder à voix basse devant les écrans. Jackson, Angela et Jenna s’étaient enfermés dans la bibliothèque avec Frazier. Cliff ne s’était pas encore montré et Beth, dans la cuisine, concoctait une sauce marinera.
— Ce sera prêt dans dix minutes, dit-elle à Angela avec un soupir.
Ashley se dit qu’elle avait le temps de monter au grenier.
Une fois là-haut, elle regarda autour d’elle. Il y aurait vraiment besoin d’un bon nettoyage, lorsque le tueur aurait été capturé, songea-t-elle. Les techniciens, à la recherche d’empreintes, avaient tout couvert d’une poudre noire : les objets, les coffres pleins de souvenirs familiaux, de bibles, d’armes d’époque, de bijoux…
Elle s’approcha de la vitrine en se demandant quand la police leur rendrait le fusil Enfield. Elle n’était pas sûre d’avoir envie de le récupérer.
Tout à coup, elle sentit une présence derrière elle et se retourna. Elle ne vit personne.
— Marshall ? dit-elle.
Son ancêtre resta invisible. Une sensation de malaise et de solitude la submergea. C’était la première fois qu’elle l’éprouvait dans sa propre maison, et elle se précipita vers l’escalier pour redescendre.
Alors qu’elle parcourait le couloir menant au grand escalier, elle fit une pause… Le fantôme venait de surgir, debout sur le palier.
Elle était seule à l’étage : la porte de la chambre « Jeb Stuart », où dormait Jake, était ouverte, mais la pièce était vide.
Elle s’approcha de Marshall, dont le visage semblait tourmenté.
— Etiez-vous caché dans cette chambre, pour essayer de me faire peur ? lança-t-elle.
— Non, bien sûr. Pourquoi voudrais-je vous faire peur ?
— Vous m’avez bien entraînée jusqu’à la tombe de Boudreaux, hier, et j’aurais pu être tuée.
— Mais j’ignorais totalement qu’il y avait quelqu’un dehors ! Et comment pouvais-je imaginer qu’une de mes descendantes tomberait de cheval ? Vous devriez reprendre des cours, ma chère, grommela-t-il.
— Qu’avez-vous vu, quand je suis tombée ?
— Rien d’autre que vous.
— Et vous savez ce qui s’est passé aujourd’hui, j’imagine.
— Naturellement. Je suis un fantôme très entraîné. Rien ne m’échappe, riposta-t-il d’un ton sec.
— Là aussi, j’aurais pu être tuée !
— C’est exact. Il est temps de vous montrer plus raisonnable !
— Mais c’est vous qui m’entraînez dehors ! A quoi servez-vous, finalement ? Mis à part me donner des visions, ou je ne sais quelles hallucinations ?
— Je vous protège. Y compris contre vous-même ! répliqua-t-il avec emphase.
— Vous étiez derrière moi dans le grenier, à l’instant, n’est-ce pas ?
Il tourna la tête vers l’escalier. Elle fut surprise de l’expression torturée de son visage.
— Non, répondit-il enfin. Je… je ne peux pas entrer dans le grenier.
— Quoi ?
— Je ne peux pas entrer dans le grenier ! répéta-t-il. N’insistez pas. Je ne peux pas, c’est tout !
Il semblait furieux et, tout d’un coup, disparut.
— Soit je suis saine d’esprit et un fantôme me hante, murmura-t-elle pour elle-même, soit je suis complètement folle. A moins que mon inconscient n’essaye de me transmettre un message…
Elle descendit lentement l’escalier en se demandant si, dans son enfance, elle avait entendu parler d’une liaison entre Emma et un ancien esclave. Une liaison dont serait né l’ancêtre de Cliff.
Elle était certaine de n’avoir jamais rien entendu de tel.
*  *  *
Le dîner se déroula en silence et, quand il fut terminé, Jackson et Jake s’enfermèrent de nouveau dans la bibliothèque pour étudier la liste des suspects. Ils pouvaient maintenant, hélas éliminer Toby Keaton.
— Et Hank Trebly ? demanda Jackson. Il a essayé de racheter la propriété Donegal, quand elle était en difficulté, et c’est un fieffé imbécile.
— C’est vrai, mais cela ne fait pas de lui un tueur, objecta Jake. Peut-être que les résultats des dernières analyses donneront quelque chose.
— Mis à part de la salive d’alligator, je ne vois pas, soupira Jackson.
Jake eut un mince sourire.
— Nous saurons au moins si les victimes ont été droguées comme Charles Osgood.
Il se pencha en avant pour enchaîner :
— Tu sais, à mon avis, je crois que le tueur voulait s’en prendre à Marty Dean, pas à Toby. Quand Toby a surpris Ashley dans la pinède, nous l’avons soupçonné, mais en fait, il était sincère en disant que son chien avait entendu un bruit. Il a dû surprendre l’assassin avec Marty. C’était un témoin gênant et le tueur l’a éliminé.
— C’est probable, admit Jackson. Il nous reste donc maintenant, outre Trebly, Ramsay Clayton, Griffin Grant, Cliff… et le seul « Yankee » dépourvu d’alibi, Justin Binder. Justin était là pour le festival et il est resté les jours suivants.
Jackson se passa la main dans les cheveux en soupirant :
— Est-ce que j’oublie quelqu’un ?
— Le médecin et le « sutler », répondit Jake.
— Bien. Nous allons les interroger aussi, répondit Jackson.
Il poussa un nouveau soupir et ajouta :
— Je ne vois toujours pas quel peut être le mobile. Le tueur a-t-il tué Charles parce que c’était Charles, ou parce qu’il incarnait Marshall Donegal ? Et pourquoi s’en est-il pris à Marty Dean ?
Jake réfléchit un moment avant de répondre :
— A mon avis, il voulait continuer à tuer. Certes, d’abord, il a voulu reconstituer au sens propre la mort de Donegal sur sa plantation, mais ensuite, il a dû se dire que Marty représentait une nouvelle victime idéale : elle était tellement prête à tout pour avoir un scoop qu’elle risquait de lui attirer des ennuis. Il a dû la faire venir sous un prétexte quelconque dans un endroit tranquille, l’éliminer et abandonner le corps en se disant qu’on ne le retrouverait sans doute jamais, ou en tout cas trop tard. J’ai déjà vu des alligators à l’œuvre : dans quelques jours, on serait tout au plus tombés sur un tibia.
Jackson hocha la tête tout en questionnant :
— Mais si on n’avait pas retrouvé le corps de Marty, en quoi sa mort nuisait-elle à la plantation Donegal ?
— C’est une journaliste connue : les autorités auraient fait des pieds et des mains pour la retrouver. Déjà, ils cherchent sa voiture, ils consultent les relevés téléphoniques pour voir qui a pu l’appeler… Si elle avait simplement disparu, l’enquête aurait duré des mois et nui plus encore à la réputation de la plantation, bien écornée par le meurtre de Charles. Cela dit, je pense que le tueur voulait avant tout commettre un nouveau crime. Et ce malheureux Toby a dû arriver au mauvais moment.
— On n’a pas pu retrouver l’auteur de l’appel qu’a reçu Marty, indiqua Jackson. Il a été fait avec une carte prépayée, sûrement en liquide.
— Je vois. On devrait tout de même pouvoir repérer de quel endroit il venait, par satellite.
— C’est possible. Bon, je vais envoyer Will et Jenna interroger le « sutler » et sa femme, John et Matty Martin, sans attendre le rapport du laboratoire. Quant à toi, je te demanderai de te remettre sur l’ordinateur dès ce soir, pour tenter de retrouver qui a pu avoir accès aux médicaments qui…
Il s’interrompit, comme si une idée venait de lui traverser l’esprit.
— Je sais à quoi tu penses, fit remarquer Jake. J’ai pensé la même chose.
— Au médecin, n’est-ce pas ? Oui, il pouvait bien plus facilement qu’un autre se procurer des médicaments. Ça tombe bien, il était déjà sur la liste des suspects.
*  *  *
Ashley joua un moment aux échecs avec son grand-père. Elle s’inquiétait du stress qu’il pouvait éprouver face à la situation. Frazier, cependant, même s’il avait l’air grave, faisait preuve d’une résistance étonnante. Il gagna la partie, à sa grande satisfaction.
Ensuite, Ashley alla regarder les écrans avec Whitney, Will et Jenna. Au bout d’un moment, Frazier monta se coucher. Ashley rejoignit Beth, qui posa le magazine qu’elle était en train de feuilleter et leva les yeux vers elle.
— Tu sais, Ashley…
Ashley la regarda. Les grands yeux noirs de Beth étaient emplis de contrition.
— Il faut que tu me pardonnes, mais… je vais partir un moment. Pas longtemps, rassure-toi. J’adore la plantation, je vous adore tous, toi, Frazier, Cliff, dont je suis convaincue qu’il n’a rien fait… Mais je n’en peux plus. J’ai beau essayer, je… Ces cadavres livrés aux alligators, c’est trop pour moi. Il faut que je prenne un peu l’air. J’ai trouvé un cours de cuisine végétarienne à New York, et j’ai bien envie de passer une semaine à apprendre de nouvelles recettes qui, de toute façon, nous seront utiles. Pourquoi ne viendriez-vous pas avec moi, d’ailleurs ? Toi et Frazier ?
Ashley pensa aux finances de la plantation, qui fondaient à vue d’œil.
Elle pensa également à Jake. Tant qu’il était là, avec une équipe du FBI sous son toit, elle ne risquait rien.
Et puis, elle était ici chez elle, et peut-être pouvait-elle se rendre utile au moment où les enquêteurs exploraient toutes les directions pour tenter de résoudre l’énigme.
— Je ne peux pas, Beth, répondit-elle.
— Je me doutais que tu dirais ça.
— Mais toi, tu dois y aller, suivre ton stage, et nous relancerons le restaurant. S’il le faut, nous engagerons un gardien… Les clients reviendront en masse, tu verras.
Beth l’embrassa sur la joue.
— Je vais partir demain, si je trouve un vol.
— Entendu. Bonne nuit, Beth. Et surtout, pars sans état d’âme.
Beth s’en alla. Ni l’une ni l’autre ne s’était rendu compte qu’Angela était dans la pièce, installée dans un fauteuil, en train de lire.
Quand Beth fut sortie, celle-ci se leva et vint rejoindre Ashley.
— Je suis désolée pour Beth, dit-elle.
— Oh ! je suis contente qu’elle ait trouvé une occupation qui lui plaise ! Je l’aime beaucoup, répondit Ashley.
— Nous perdons un vrai cordon-bleu ! s’exclama gentiment Angela.
— C’est vrai.
— Ne vous inquiétez pas. Nous sommes tous assez bons cuisiniers, dans l’équipe.
Ashley tenta de sourire sans y parvenir.
Angela s’assit sur la chaise qu’avait occupée Beth et reprit d’un ton plus grave :
— Vous savez, Ashley, la réponse au mystère se trouve probablement dans le passé.
— Vous croyez ? Comme si les quatre Yankees morts durant le combat cherchaient à se venger des Sudistes ? Ou comme si mes propres ancêtres sudistes voulaient s’en prendre à leurs descendants ? répliqua Ashley d’un ton sceptique.
— Non, répondit Angela en secouant la tête, il y a bel et bien un tueur en liberté, mais il est obsédé par quelque chose. Il y a sans doute des mois, voire des années, qu’il échafaude son projet, et c’est donc sans doute lié à un événement passé. Je vous demande d’y réfléchir. Essayez de reconstituer la généalogie de tous ceux qui sont concernés, pour voir si un détail nous aurait échappé.
— Ce ne sera pas facile… Vous voulez vraiment que je retrace l’histoire des ancêtres de neuf personnes et de leurs descendants depuis cent cinquante ans ? Mais même s’il y a des archives sur les soldats, en particulier dans les clubs comme celui des Filles de la Confédération, ils peuvent chacun avoir eu des dizaines d’héritiers !
— Je sais, dit Angela en se mettant debout. Mais si quelqu’un peut faire ça, c’est vous.
Elle se dirigea vers l’escalier après avoir dit bonsoir puis, avant la porte, fit une pause et se retourna pour ajouter :
— A mon avis, les fantômes d’Emma et de Marshall Donegal sont prisonniers ici, mais pour une raison quelconque, ils ne peuvent pas communiquer entre eux. Si vous parveniez à savoir pourquoi, nous aurions fait un grand pas vers la vérité.
Ashley hocha la tête, le cœur serré.
La porte de la bibliothèque était toujours fermée sur Jake et Jackson. Will et Whitney surveillaient les écrans pendant que Jenna était allée dormir quelques heures avant de les relayer. Cliff avait regagné depuis longtemps son logement des écuries.
Ashley se leva et s’étira. Elle s’apprêtait à dire bonsoir à Will et Whitney mais elle s’aperçut qu’ils se reposaient, même s’ils avaient les yeux ouverts. Sans doute avaient-ils l’habitude de repérer le moindre mouvement des écrans et, vu les événements, ils devaient préférer surveiller en direct ce qui allait se passer pendant la nuit. L’heure n’était plus aux enregistrements.
Elle monta à l’étage et s’arrêta devant la chambre de Jake en hésitant une seconde, puis se sourit à elle-même. Tant pis pour les caméras ! De l’endroit où elle se trouvait, elle fit signe à Will et Whitney puis entra dans la chambre.
Jake arriva une heure plus tard.
Sans dire un mot, ils se lovèrent dans les bras l’un de l’autre pour échanger un baiser.
Oui, la vie reprenait toujours ses droits.



 Interlude
Il regarda le bulletin d’informations. C’était un autre journaliste qui présentait, évidemment. Il évoquait maintenant la sinistre découverte de deux cadavres dans le bayou qui séparait les plantations Donegal et Beaumont.
Les téléspectateurs se rappelaient sûrement que la police et le FBI étaient déjà en train d’enquêter sur l’affaire Charles Osgood, cet homme récemment assassiné dans le vieux cimetière Donegal.
Tout le monde était d’ailleurs incité à la prudence. Même si ces crimes s’étaient produits dans une région de bayous, il était clair pour la police comme pour les spécialistes de biologie marine que les alligators n’avaient pas tué les deux victimes — une journaliste et le propriétaire du domaine Beaumont. Les animaux avaient certainement été attirés par l’odeur des cadavres. 
Un spécialiste du comportement animal vint parler des alligators et confirma qu’ils n’étaient certainement pas les auteurs de l’agression.
Le présentateur reprit ensuite la parole. C’était un bel homme, aussi sémillant que celle qui l’avait précédé.
Il aurait aimé passer sur une autre chaîne, mais ne pouvait détacher ses yeux de l’écran. Le présentateur évoquait maintenant la perte terrible qu’ils avaient subie. En dépit de leur tristesse, cependant, ils étaient fiers de Marty Dean, qui s’était sacrifiée dans la quête de la vérité, en vraie journaliste d’investigation. Des funérailles dignes d’elle seraient organisées dès que la famille serait arrivée et aurait récupéré le corps.
— Une vraie journaliste d’investigation ? Et puis quoi encore ! s’exclama-t-il à voix haute.
Cela le fit rire.
Il avait vraiment savouré ce meurtre.
Il serait bien resté sur place, d’ailleurs. Au début, il n’avait même pas pensé aux alligators. Il s’était contenté de déposer les corps dans l’eau, à plat ventre, dissimulés sous les branches basses d’un vieux chêne. Il n’aurait jamais imaginé que ses victimes finiraient aussi délicieusement transformées, déchiquetées… disséquées !
L’habileté dont il avait fait preuve l’étonnait lui-même. On ne l’attraperait jamais. Personne ne soupçonnerait la réactivité, l’intelligence dont il était capable.
Il s’enfonça dans son fauteuil en prenant une gorgée de son délicieux cognac vieux d’un siècle.
Son portable sonna : il décrocha à regret.
Un simple problème à son bureau. D’une voix sèche, il donna des ordres, reprenant en souplesse son rôle de manager.
Il raccrocha en souriant, puis tourna la tête pour s’admirer dans le miroir.
Autour de lui, tout le monde sombrait. Plus bas, de plus en plus bas… 
Il lui fallait passer à l’étape suivante, maintenant. Il avait confiance. Il maîtriserait tout sans difficulté.
Une fois dans sa chambre, il s’arrêta un instant devant une photo accrochée au mur. Elle avait été prise dix ans auparavant, pendant une reconstitution.
A l’époque, Patrick Donegal, le père d’Ashley, était encore en vie. Ce jour-là, c’était lui qui jouait le rôle de Marshall.
Quel dommage qu’il n’ait pas eu lui-même l’audace nécessaire, ce jour-là ! Tuer Patrick Donegal, ç’aurait été un coup fabuleux. Maintenant, cela dit… 
Il y avait aussi Ashley, sur la photo. Encore adolescente, déjà très belle, quoique moins sophistiquée qu’à présent.
Il y avait aussi ce type, Jake. Jake Mallory. Ce seul nom lui donnait la nausée. Un héros, un bienfaiteur de la région, si compétent que les Fédéraux l’avaient embauché pour faire tomber un sénateur tout-puissant. 
Il se pencha pour observer le cliché et fronça les sourcils.
Il faudrait se débarrasser aussi de Jake.
Oui, la prochaine victime, ce serait lui.
Satisfait, il se redressa et gagna son lit.
Ce soir, c’était repos.
Demain, un nouveau crime. 
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— Regarde, tu vois que je ne pars pas pour très longtemps ! dit Beth en montrant le gros sac qu’elle avait préparé. J’ai pris assez de vêtements pour une semaine, en comptant quelques lessives. Oh !Ashley, pourquoi est-ce que tu ne viens pas avec moi ?
Ashley étreignit son amie avec affection.
— Je t’attendrai avec impatience. Je serai là quand tu reviendras !
Beth se tourna vers Frazier et le prit dans ses bras.
— Vous, Frazier, vous devriez vraiment m’accompagner ! lança-t-elle.
— Pour un stage de cuisine végétarienne ? répliqua-t-il en souriant. Sûrement pas ! J’ai toujours vécu ici, ma chère, et ce n’est pas à mon âge que je vais bouger.
Il embrassa Beth sur le front en ajoutant :
— Revenez vite !
— Très vite, c’est promis.
— Nous devrions y aller, intervint poliment Jackson, car je dois passer chez Benjamin Austin avant d’amener Beth à l’aéroport, qui n’est pas tout près.
Beth serra de nouveau Ashley dans ses bras.
— A quelle heure est ton avion ? demanda Ashley.
— Je ne sais pas encore lequel je vais prendre, en fait. Les garçons vont me déposer en ville et je vais laisser mes sacs à l’hôtel pour visiter un peu La Nouvelle-Orléans avant de partir. J’adore cette ville et elle me manquera, même si je ne pars qu’une semaine ! Prends soin de toi, Ashley. Je parle sérieusement. Sois prudente !
— Allez, file ! lança Ashley en riant.
Tandis que Beth prenait congé des autres, Jake se tourna vers Ashley.
— Ne t’éloigne pas de la maison, aujourd’hui, d’accord ? dit-il d’une voix pressante.
— C’est promis, assura-t-elle. Je vais me plonger dans le passé, comme me l’a demandé Angela. Je serai sage.
— J’y veillerai ! déclara Frazier en posant la main sur l’épaule de sa petite-fille.
Beth salua en dernier Cliff, se jetant à son cou pour l’embrasser sur les lèvres.
— Je compte sur toi, Cliff ! chuchota-t-elle.
— Tu vas nous manquer, répondit-il.
Finalement, Beth partit avec Jake et Jackson.
— J’ai toute une pile de factures à examiner, déclara Cliff en soupirant. Si on a besoin de moi, je suis dans mon bureau.
— Moi aussi, j’ai des factures à régler. Je serai dans la bibliothèque, dit Frazier.
— Voyons, grand-père, je peux me charger des factures ! s’exclama Ashley.
— Non, laisse-moi me rendre utile, je t’en prie. C’est important pour les vieux, tu sais.
— Tu nous es indispensable, tu le sais bien !
Frazier lui embrassa la joue en souriant et s’éloigna.
— Je vais faire un tour vers le cimetière, annonça Jenna. Ensuite, Will et moi devons aller interroger votre ami John Martin, le « sutler » du festival, mais ce ne sera qu’une formalité, car il n’est pas vraiment soupçonné. Dites-moi, Ashley, où les trois Yankees sont-ils tombés, à l’époque ? Au pied du muret ?
— Non, près du mausolée familial, en fait, répondit Ashley.
— Je ne te laisse pas y aller seule, Jenna, je t’accompagne, intervint Will. Je garderai le silence pour que tu puisses te concentrer, mais je ne te lâche pas.
— Tu es le bienvenu. Je ne refuse pas un expert de plus ! répondit Jenna.
— Moi, je me remets devant les écrans, annonça Whitney.
— Vous avez vu quelque chose d’intéressant, aujourd’hui ? lui demanda Ashley.
Whitney la dévisagea et Ashley s’empourpra.
— Je veux dire… mis à part mes propres déplacements et ces ombres que vous m’avez montrées, bien sûr.
— Oui, j’ai repéré des choses troublantes, répondit Whitney.
Elle consulta Angela du regard, puis ramena les yeux vers Ashley.
— Venez, je vais vous montrer, reprit-elle, comme si Angela lui avait silencieusement donné son accord.
Elles revinrent toutes les trois devant les écrans. Sur l’un d’eux, on voyait Jenna et Will marcher vers le cimetière.
Les autres ne montraient que des pièces vides.
— Je vais revenir en arrière, dit Whitney, pour vous montrer un enregistrement d’hier après-midi.
Ashley se vit alors en train de déambuler dans le grenier, l’air pensif, grimaçant devant l’état dans lequel les techniciens de la police avaient laissé la pièce.
Puis, tout à coup, elle vit autre chose. Une silhouette semblait se solidifier. Elle était assez claire, comme une aura lumineuse. La silhouette tendait la main et lui tapotait l’épaule.
A cet instant, elle pivotait. La silhouette disparut.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda Ashley d’une voix étranglée.
— Rien de nuisible, en tout cas. Un esprit tout à fait bénin ! assura Angela.
— Comment… comment le savez-vous ?
— Parce que j’ai vu énormément d’apparitions, dans ma vie, et que même lorsqu’elles se cachent et préfèrent m’éviter, je suis capable de sentir s’il n’y a chez elles que de bonnes intentions. Les revenants, les esprits ou les fantômes, quel que soit le nom qu’on leur donne, sont nombreux, ici, et je n’en ai croisé aucun de malfaisant. Les autres membres de l’équipe non plus.
— Mais… est-ce que vous vous attendiez donc à en trouver des mauvais ? s’inquiéta Ashley.
Angela resta pensive un moment avant de répondre :
— Le mal peut subsister lui aussi, sous forme d’énergie, c’est vrai. Et, comme je vous l’ai dit, quelqu’un semble croire que certains esprits réclament vengeance. Les bons fantômes de la plantation s’efforcent d’entrer en communication avec vous, pour vous aider. Vous avez d’ailleurs vu l’un d’eux, même si vous ne voulez pas l’admettre… Cette rencontre a eu lieu au grenier, n’est-ce pas ?
Ashley commença par secouer la tête puis, submergée par la tension et la crainte, elle décida soudain de faire confiance à Angela et raconta tout.
— Non, ce n’était pas dans le grenier, mais il est vrai que… j’ai croisé l’un de mes ancêtres. Il me parle, aussi clairement que vous le faites vous-mêmes.
Whitney sourit.
— Marshall Donegal ?
Ashley opina.
— Pourriez-vous lui parler, maintenant ? Je sais qu’il est là. Je le sens, dit Angela.
— Pour l’instant, je ne le vois pas, répondit Ashley. Que suggérez-vous ? Que nous ayons une sorte de séance ? Comme si vous étiez médium ?
— Inutile. Ce n’est pas à moi qu’il veut parler, répondit Angela en souriant, c’est à vous. Quand vous est-il apparu pour la première fois ?
— Dans un rêve, il y a quelques jours.
— Alors, montez vous allonger et laissez-le entrer de nouveau dans vos rêves. Laissez-le vous conduire à la bataille qui a vraiment eu lieu. Et n’ayez pas peur… Nous sommes là.
— Est-ce que… cela peut vraiment être utile ? murmura Ashley.
— Nous ne le saurons pas avant d’avoir essayé.
Ashley hocha la tête puis, obéissante, grimpa l’escalier et entra dans sa chambre.
Là où Marshall Donegal lui était apparu pour la première fois… dans son sommeil.
*  *  *
Le cabinet du Dr Benjamin Austin était une vraie ruche et l’hôtesse d’accueil, lorsqu’ils demandèrent à lui parler, les regarda comme s’ils avaient perdu l’esprit. Déjà, quatre gamins turbulents galopaient partout tandis que leurs mères se plongeaient dans des magazines. Il y avait également plusieurs personnes âgées et deux jeunes couples.
— Vous ne pouvez vraiment pas attendre ? demanda l’hôtesse.
— Nous n’en aurons pas pour longtemps, répondit Jackson en montrant son badge officiel.
L’hôtesse les fit alors asseoir.
Quelques minutes plus tard, le médecin surgit, deux dossiers de patients à la main.
— Bonjour, dit-il en s’efforçant de leur tendre la main sans faire tomber ses dossiers. Il paraît que vous avez rejoint les services fédéraux, Jake ? Je suis ravi de vous revoir. Nous avons tous suivi avec intérêt l’affaire Holloway… Vous venez me voir à propos de Charles Osgood, n’est-ce pas ? J’ai déjà été interrogé par la police, vous savez.
— Oui, nous le savons, et nous vous sommes reconnaissants de nous accorder quelques instants, répondit Jackson, d’autant que vous semblez très occupé.
— C’est vrai, admit Ben Austin, mais je serai ravi de vous aider, si je peux faire quoi que ce soit.
— Même si c’est encore confidentiel, reprit Jackson, nous savons maintenant quels médicaments ont été utilisés pour endormir Charles Osgood, et le laboratoire est en train de vérifier si les deux autres victimes n’ont pas reçu la même chose.
— Les autres victimes ? demanda le médecin en ouvrant de grands yeux. Mais alors, ce ne sont pas les alligators qui ont tué Marty Dean et Toby Keaton ?
— Exactement. Pardonnez-moi si je vous pose la question, docteur Austin, mais je n’ai pas le choix : où étiez-vous la nuit d’avant-hier ? demanda Jake.
Ben Austin se crispa un bref instant, puis se détendit aussitôt. Il semblait comprendre.
— Eh bien, je peux vous répondre sans problème et vous pourrez même vérifier l’information sans quitter ce cabinet : à 20 heures, ce jour-là, j’ai fait un discours lors d’un congrès à l’hôtel Best Western, un peu plus loin. Nous avons dîné à minuit et j’ai dormi à l’hôtel, avec ma petite amie… qui n’est autre que la réceptionniste qui vous a accueillis.
— Nous lui poserons la question, bien sûr, répondit Jackson.
— Je vous en prie.
— Nous avons autre chose à vous demander, intervint Jake.
— Allez-y.
Jackson sortit son agenda et lança :
— Nous cherchons qui aurait pu se procurer ces deux médicaments. Peut-être aurez-vous une idée…
Il mit l’agenda sous les yeux de Benjamin Austin, à la page où il avait griffonné benzodiazépine et chlorzoxazone.
A la grande surprise de Jake, le médecin se pétrifia et devint livide.
— Qu’y a-t-il, docteur ? demanda Jackson.
— On a cambriolé mon cabinet, il y a un peu plus d’un an, répondit Austin en déglutissant. Comme l’hôpital est assez loin, il m’arrive de faire de la petite chirurgie, et l’une de mes infirmières est anesthésiste. On nous a volé de nombreuses boîtes, même les relaxants musculaires, qui sont pourtant plus courants.
Il vit que les autres le jaugeaient et enchaîna :
— J’ai aussitôt fait une déclaration à la police. Ils pourront vous le confirmer. Mon Dieu ! Ce tueur utiliserait donc des médicaments volés chez moi  ?
— Apparemment, oui, docteur Austin, répondit Jackson. Ça m’en a tout l’air.
Sur ces derniers mots, vaguement menaçants, ils prirent congé.
Beth, qui avait préféré les attendre dans la voiture, s’enquit :
— Alors ?
— Il reste suspect, déclara Jake.
Beth le regardait avec tant d’insistance qu’il ajouta :
— Les victimes ont été endormies avec des médicaments. Vous en avez sûrement entendu parler…
— Oui, et… Mon Dieu ! Les médicaments venaient d’ici ? De chez le docteur ?
— Pour être précis, il affirme qu’on les lui a volés l’an dernier.
— Je vérifie tout de suite, dit Jackson en composant un numéro.
Jake comprit qu’il appelait l’officier Colby.
Il se mit au volant et démarra, sans pouvoir entendre ce que disait Mack Colby.
Jackson raccrocha.
— Eh bien, ce bon docteur a bien signalé le cambriolage, et il a effectivement fait une intervention à l’hôtel Best Western. Mack va appeler l’hôtel pour savoir s’il y a réellement passé la nuit, mais c’est probable. Austin a dit la vérité.
— Alors, quelqu’un d’autre ment, conclut Jake.
*  *  *
Ashley se demanda si elle avait dormi ou simplement fermé les yeux, mais elle s’était entendue prononcer des mots à voix basse.
Aidez-moi… 
Je suis là, avait-il répondu.
J’ai besoin de voir la bataille.
Non, il ne faut pas. Les combats sont une chose affreuse. Personne ne devrait les voir.
Je vous en prie… Il le faut.
Bizarrement, dans son rêve, elle était de nouveau Emma. Marshall Donegal, debout devant elle, lui criait de rassembler les enfants pour les emmener se réfugier au grenier. Il parlait d’une voix rauque, autoritaire, qui la choquait. Cela ne lui ressemblait pas.
Il s’interrompit puis elle sentit qu’il posait un baiser passionné sur ses lèvres avant de se détourner, l’air tourmenté.
— Je t’en prie, Emma… Protège nos enfants.
Alors, elle obéit et se précipita à l’étage avec les enfants. Une fois dans le grenier, elle les fit se recroqueviller le long du mur, puis elle s’approcha de la lucarne pour regarder dehors.
D’abord, elle ne vit qu’un nuage de poudre noire qui assombrissait le ciel. Les coups de mortier creusaient le sol mais n’atteignaient pas la demeure.
Cela n’empêchait pas les Yankees d’arriver…
Elle entendit le hennissement des chevaux, puis des cris dans les écuries, et vit les défenseurs en sortir à toute allure pour se précipiter vers le cimetière.
Des coups de fusil retentirent dans tous les sens. Marshall se faufila dans le cimetière en appelant ses hommes pour qu’ils le rejoignent, mais plusieurs d’entre eux défendaient les abords de la maison. Les Yankees, dans leur uniforme bleu, pénétrèrent à leur tour entre les tombes.
De l’endroit où elle était, bien au-dessus des toits des mausolées, Emma vit les Nordistes encercler son mari. Il abattit l’un d’eux d’un seul coup, mais les autres se jetèrent sur lui en brandissant leurs baïonnettes. Marshall se débattait comme un diable. Il tua deux ennemis, qui s’affalèrent à ses pieds, puis, à l’instant où l’un de ses hommes surgissait en lui criant de prendre garde, il fut touché à son tour. Il eut encore la force de rendre le coup, avec un regard qu’Emma perçut… Tous les agresseurs de Marshall étaient morts et, quand deux autres Yankees arrivèrent, ils firent volte-face en découvrant le spectacle. Quelques secondes plus tard, Emma entendit résonner les sabots des chevaux : des six Yankees, quatre étaient morts et deux prenaient la fuite.
— Garde les enfants, Nancy ! cria-t-elle à sa femme de chambre en se précipitant vers l’escalier pour gagner le cimetière.
Elle écarta les soldats de son mari et tomba à genoux près de lui pour lui poser la tête sur son giron. Il battit des paupières et murmura :
— Je t’aime… je suis désolé.
Ce furent ces derniers mots.
Les soldats confédérés l’entourèrent de nouveau et l’un d’eux l’aida doucement à se relever.
— Il est mort, Emma. Il n’y a plus rien à faire. Venez, nous allons nous occuper de lui…
Aveuglée par les larmes, elle se laissa conduire vers la maison puis jusqu’à sa chambre, sans réagir.
— Buvez, Emma. Buvez ça, dit le soldat. Cela va vous remettre sur pied.
Elle se sentait vidée, inerte. Marshall était mort.
Quatre jours plus tard, on déposa Marshall dans le mausolée familial. Le soldat était revenu, comme il le lui avait promis. Il l’aiderait jusqu’au moment où il lui faudrait rejoindre l’armée.
Il revint, effectivement, jour après jour.
Pour l’aider, disait-il.
Les premiers temps, il se montra gentil. Il l’aidait à tirer de l’eau, la faisait asseoir près du feu, lui servait du whisky en lui assurant que cela lui ferait du bien. Elle le but. Elle aurait pu vider la bouteille. L’alcool la réchauffait, l’anesthésiait. Elle entendait à peine ce que l’homme lui disait et s’en moquait.
Puis, un jour, il se mit à genoux devant elle et se mit à lui caresser les pieds. Elle se redressa aussitôt, alarmée.
— Emma…
— Arrêtez ça tout de suite !
— Vous avez besoin de moi, Emma.
— Mon mari vient juste de mourir !
— Nous vivons une dure époque, Emma, et la guerre aggrave encore les choses. Je peux rester près de vous. Je vous soutiendrai. Je serai l’homme qu’il vous faut, vous serez ma femme…
Emma était profondément choquée.
Elle tenta de se relever, mais vacilla et tomba dans les bras de l’autre. Il parlait toujours, murmurant des mots sans suite. Tout se mit à tourner autour d’elle, sans qu’elle trouve la force de lutter.
Elle le sentit poser les mains sur elle, écarter ses vêtements…
Non !
D’une poigne soudain brutale, il lui posa la main sur la bouche pour la faire taire et arracha sa robe. Elle n’en revenait pas. Ne s’était-il pas présenté comme un ami ?
Non…
Elle était sans force.
Au secours… 
Ces mots lui avaient échappé.
Mais il s’obstinait, et ce salaud l’avait maintenant pliée sous lui. Il la caressait, mais elle ne ressentait rien. C’était comme si son corps ne lui appartenait plus.
Enfin, quelqu’un arriva et écarta violemment l’agresseur. Elle se redressa en titubant, essayant en vain de parler…
*  *  *
Ashley s’éveilla en sursaut.
Les larmes ruisselaient sur ses joues. Ses muscles étaient endoloris, douloureux. Elle se sentait violée.
Il ne lui était rien arrivé, pourtant. Elle était dans son lit, ses vêtements étaient intacts. On ne l’avait pas touchée.
Pas dans le présent, pas dans cette vie-là.
Le fantôme de Marshall Donegal, debout devant la fenêtre, contemplait le cimetière où il était mort.
Elle comprit qu’il l’avait bel et bien conduite à la bataille, mais que son rêve à elle avait dérivé vers autre chose. Elle avait vu ce que Marshall ignorait…
L’un de ses propres soldats l’avait trahi et avait violé sa femme.
Il se tourna vers elle.
— La guerre est laide, déclara-t-il. Elle n’est faite que de sang versé, de membres déchiquetés, de crânes défoncés. Elle est laide, elle est atroce, et sans doute commettons-nous un péché lorsque nous nous y livrons.
— Mais certains combats doivent être menés, murmura Ashley.
Il revint vers le lit et elle sentit qu’il posait les mains sur ses épaules.
— Oui, nous devons nous battre pour ce qui est juste, pour ce qui est sacré, mais… il nous arrive parfois de nous tromper sur ce que nous considérons comme sacré et juste, répondit-il, les traits crispés. Certains hommes sont poussés à la lutte par leurs propres démons, ou sous l’influence de chefs mal intentionnés… Et ceux-là doivent être écartés. Ce sont des transgresseurs.
Il l’attira à lui. Elle avait presque l’impression de sentir la chaleur de sa poitrine, de percevoir l’ampleur de tout ce qu’il avait appris dans l’au-delà. Des larmes lui montèrent de nouveau aux yeux et elle entendit Marshall chuchoter :
— Je suis ici pour vous protéger. J’ai échoué une fois dans ma vie à défendre ma famille, et je ne recommencerai pas.
*  *  *
Jake déposa Beth dans le Quartier français de La Nouvelle-Orléans, non sans émotion, car ils se trouvaient rue Royal, juste devant l’hôtel où son équipe avait séjourné après l’affaire Holloway. Il savait qu’ils y garderaient volontiers les bagages de Beth pendant la journée.
— Je compte sur vous pour conclure l’enquête avant mon retour ! dit Beth. Ne vous inquiétez pas pour moi. Je vais faire un peu de shopping, m’offrir un beignet bien sucré au Café du Monde et je filerai à l’aéroport. Allez-y, messieurs, le devoir vous appelle !
Ils s’éclipsèrent, laissèrent la voiture où ils l’avaient garée rue Decatur et partirent à pied à leur rendez-vous. Tout en marchant, Jackson passa quelques coups de fil pour préparer l’entretien.
Quinze minutes plus tard, Justin Binder les retrouva devant le square. Il venait de faire une promenade en carriole avec ses filles et les embrassa en leur promettant de les retrouver pour le dîner, car elles passaient la journée avec leur grand-mère pour voir le défilé du Mardi Gras.
— Nous pouvons nous installer à mon hôtel, proposa Justin.
Justin avait toutes les apparences d’un homme sympathique, bon père de famille, attentif à l’égard de sa belle-mère ; Jake espérait sincèrement que ces apparences n’étaient pas trompeuses.
Justin avait pris une suite dans un hôtel et avait visiblement dormi dans le salon pour laisser la chambre à sa belle-mère et aux jumelles. Il se montra désolé que le service de ménage ne soit pas encore passé, et ferma rapidement le canapé-lit pour qu’ils puissent s’asseoir.
— J’ai entendu les informations à propos de la journaliste et de Toby Keaton, déclara-t-il en prenant une chaise. Je suis consterné. Toby était un type bien. Qu’il soit livré aux alligators… C’est d’autant plus affreux qu’il avait grandi et passé toute sa vie dans leur voisinage. Il connaissait bien ces animaux.
— Ce ne sont pas les alligators qui l’ont tué, précisa Jackson.
— Oui, je l’ai entendu dire.
— Donc, je dois vous poser la question rituelle : où étiez-vous la soirée d’avant-hier ? demanda Jackson.
— J’étais ici. J’avais emmené les filles voir un spectacle au Petit Théâtre, puis nous sommes allés dîner chez Muriel’s avec ma belle-mère. Ensuite, nous sommes rentrés. J’avais des brûlures d’estomac et j’ai appelé le service d’étage pour avoir du lait chaud, vers 1 heure du matin. La femme de chambre peut en témoigner, et ma belle-mère pourra vous assurer que je ne suis pas sorti de la nuit. Dieu merci, je peux au moins fournir des preuves, pour cette fois-ci !
— Que voulez-vous dire ? s’enquit Jake.
Justin soutint son regard sans se troubler.
— Eh bien, le jour du festival, je suis parti à cheval avec Ramsay Clayton, pour mimer la fuite des Yankees. Nous avons galopé jusqu’à la sucrerie pour revenir ensuite par la route. Ramsay m’a confié qu’il n’était pas du tout contrarié d’avoir dû jouer un Yankee, parce qu’il aimait bien être du côté des vainqueurs. Nous sommes arrivés juste à temps pour la cérémonie de clôture. Vous savez, au début, j’ai vraiment soupçonné Ramsay, puisqu’il aurait dû jouer le rôle de Marshall Donegal, mais ce qu’il m’a dit en galopant m’a convaincu. Ensuite, je peux jurer l’avoir vu dans la foule tout le temps des discours et de la fanfare, jusqu’au moment où nous sommes entrés dans la maison pour la réception. Quand Charles a disparu, j’ai commencé à avoir très peur d’être suspect, comme tous ceux qui séjournaient à la plantation. J’ai passé la nuit à fouiller partout avec les autres. Le lendemain, nous avons fait une promenade à cheval avec mes filles jusqu’à Beaumont. C’était très agréable, mais…
— Mais quoi ? insista Jake.
— Ashley, qui nous accompagnait, avait l’air bizarre. Pendant que nous longions la maison, elle n’arrêtait pas de regarder les fenêtres, comme si elle avait peur. Elle m’a assuré que ce n’était pas le cas, mais je n’ai pas arrêté d’y penser. Attention, je n’insinue certainement pas qu’elle est coupable, bien sûr ! Elle était en larmes pendant que nous cherchions Charles, et elle espérait trouver sa trace pendant la promenade, mais… eh bien, je persiste à penser qu’elle a vu quelque chose, à Beaumont, ce jour-là.
*  *  *
Ashley descendit l’escalier, les jambes flageolantes. Angela fronça les sourcils et se précipita vers elle pour la soutenir. Whitney les rejoignit, l’air préoccupé.
— Que se passe-t-il, Ashley ? demanda Angela.
— Je n’ai pas vu le visage de celui qui a fait ça, murmura Ashley.
— De celui qui a fait quoi ? demanda Angela.
Ashley leva les yeux vers elle.
— J’ai vu le fantôme de Marshall Donegal et j’ai insisté pour qu’il me montre la bataille. Il l’a fait, à contrecœur, mais… au bout d’un moment, je l’ai perdu de vue… Je suis devenue Emma. Et Emma a été violée, Angela. Quelques jours à peine après la mort de son mari.
— Par l’ennemi ? Mais je croyais…, lança Whitney.
— Non, coupa Ashley, par l’un des soldats de Marshall !
— Ah bon ? Mais lequel ? s’enquit Angela.
— Justement, je ne l’ai pas vu. Cela dit…
— Oui ?
— Harold Boudreaux a volé au secours d’Emma et… je pense que cela a créé entre eux un lien très fort. Si nous ne voyons jamais Marshall et Emma ensemble, c’est parce que Marshall ne connaît pas cette histoire. Emma n’y était pour rien, bien sûr, mais elle a honte et n’ose pas se manifester à son mari.
Angela, pensive, murmura :
— Nous pourrons peut-être les aider… Mais d’abord, il faut absolument que nous sachions qui était cet homme. Nous devons savoir ce qui s’est passé exactement, si nous voulons comprendre pourquoi l’un de ses descendants, maintenant, cherche à se venger.
— Mais comment faire ? s’enquit Ashley.
— En nous plongeant dans les archives, répondit fermement Angela. Pourriez-vous vous procurer les documents dont vous m’avez parlé ? Nous nous en servirons pour aller voir les sites de généalogie sur internet, en examinant tous les noms et leur lignée.
— Je peux m’en charger, dit Whitney.
— Moi aussi, ça ne me dérange pas, protesta Ashley.
— Laissons Whitney commencer, vous allez d’abord venir voir Jenna avec moi, répondit Angela. Elle est dans le cimetière, en train de… de se concentrer.
Au regard que lui lança Ashley, Angela comprit qu’elle savait que Jenna, elle aussi, pouvait voir les fantômes.
— Jenna se met à méditer, expliqua Angela, pour se mettre dans une sorte d’état second, et s’il y a des fantômes autour d’elle, elle les voit, même s’ils n’essayent pas de communiquer avec elle. Peut-être pourra-t-elle nous dire des choses intéressantes.
Elle prit Ashley par la main pour ajouter d’une voix douce :
— Si vous avez peur, c’est normal. Tout le monde a peur, au début. Il s’agit d’accepter le paranormal, après tout, de croire à des forces invisibles…
Ashley secoua la tête, l’air résolu.
— Non, je n’ai pas peur. Plus maintenant. Je veux savoir la vérité.
*  *  *
Les locaux de Griffin Grant se trouvaient dans un immeuble massif du quartier des affaires, tout de verre et d’acier. Ils étaient meublés de manière ultramoderne, à l’exception d’un grand tableau représentant un cavalier de la guerre de Sécession, accroché dans le hall d’accueil, avec deux épées entrecroisées suspendues au-dessus.
— Sans doute l’un de ses ancêtres, murmura Jackson.
Jake s’approcha du tableau. Le cavalier brandissait son épée d’une main et tenait bizarrement l’autre main dans son dos.
— C’est un portrait de Henry Hilton, expliqua la secrétaire de Griffin. Il est beau, n’est-ce pas ? Et très ressemblant, car il aurait été peint d’après le masque mortuaire, paraît-il. Moi, je trouve ça un peu sinistre, mais les hommes, ici, sont passionnés par leurs histoires de reconstitutions et de conférences sur la guerre. Henry Hilton a été tué à Manassas, mais il avait déjà été blessé avant, d’où la main dans son dos.
— Ah ! C’était sûrement… un vaillant soldat, fit remarquer Jake.
Au même instant, Griffin sortit de son bureau.
— Oui, ce tableau est un souvenir de famille, lança-t-il d’un ton sec. Si vous voulez bien me suivre…
Il les fit entrer dans une vaste pièce, renvoya la secrétaire, et leur proposa quelque chose à boire. Un mini-bar avec un superbe comptoir en marbre se dressait dans un angle.
— Un soda, du whisky ? De l’eau ?
Jackson déclina l’offre. Jake accepta une bouteille d’eau, remercia et s’assit dans l’un des fauteuils qui trônaient devant le bureau.
— On m’a raconté la fin de Toby, dit Griffin d’un air grave. Savez-vous ce qui a été décidé pour les funérailles ? Son fils est-il au courant ?
— Le détective Mack Colby a prévenu la famille, répondit Jackson. Ils ne récupéreront le corps que lorsqu’une autopsie complète aura été effectuée.
Griffin hocha la tête puis fronça les sourcils.
— Est-ce que la police lie ces crimes à la mort de Charles Osgood ? reprit-il. Cela me semble un peu tiré par les cheveux. D’un côté, un type en uniforme assassiné dans le cimetière, de l’autre, deux victimes attirées dans le bayou…
— N’oubliez pas que Toby Keaton a pris part à la reconstitution, et que Marty Dean était prête à tout pour avoir un scoop, rappela Jake.
— Oui, vous avez sûrement raison.
Griffin tambourina sur son bureau en ajoutant :
— J’aimerais pouvoir vous aider, mais je ne vois pas comment. Je ne connaissais pas cette journaliste. En revanche, je connaissais Toby, évidemment. Nous étions amis depuis longtemps. Je me répète sans arrêt que j’aurais dû remarquer quelque chose, la nuit où Charles a disparu. Pendant la reconstitution, j’étais avec le groupe qui se précipitait vers Charles en train de jouer Marshall Donegal, tout à la fin. J’ai vu quelqu’un l’aider à se relever… John Ashton, peut-être ? Charles débordait de fierté. Il exhibait ses fausses blessures et son faux sang avec enthousiasme. En fait, Ramsay lui a vraiment fait une fleur, en lui cédant son rôle. Il l’a placé sous les projecteurs, l’espace de quelques heures… Je n’arrête pas de me repasser la scène, au cas où un détail m’aurait échappé.
Il se pencha en avant pour ajouter un ton plus bas :
— Cette histoire me hante, vous savez. D’abord Charles, ensuite Toby…
— Qui a pu faire ça, à votre avis ? Qui pouvait leur en vouloir ? questionna Jake.
Griffin Grant soupira.
— Oh ! nous avons tous des chamailleries, des désaccords de temps à autre, même les Yankees ! Cela dit, quand nous discutons sur des questions de tactique, il n’est plus question de Sudistes ou de Nordistes. Nous avons fait tellement de reconstitutions, au fil des années ! Les Yankees sont de braves types. Je vois mal l’un d’entre nous faire une chose pareille.
— Bien. Je vous pose maintenant la question rituelle… Où étiez-vous la nuit d’avant-hier ?
Griffin Grant haussa les sourcils.
— Ici même, bien sûr ! Vous pouvez demander à ma secrétaire. J’ai travaillé comme un fou. Nous travaillons pour une nouvelle ligne de produits assez compliquée. Il faut organiser les présentations, les sponsors…
— Merci, dit Jackson en se levant et en tendant la main. Merci de nous avoir accordé cet entretien.
— Désolé de ne pouvoir faire plus, répondit Griffin.
En quittant le bureau, ils firent halte auprès de la secrétaire, « Mademoiselle Tierney », comme l’indiquait une plaque posée sur son bureau.
— Mademoiselle Tierney, dit poliment Jackson, pouvez-vous vérifier si M. Grant se trouvait bien dans son bureau, dans la soirée d’avant-hier ?
— Oh ! il était là ! s’exclama-t-elle. Le pauvre a travaillé jusque tard dans la nuit.
— A quelle heure êtes-vous partie vous-même ?
— Tard, à 19 heures, répondit la femme d’un ton bref, alors que mes horaires sont 9 heures-17 heures, normalement. Et en partant, j’entendais encore M. Grant au téléphone, en train de négocier avec un fabricant de couches-culottes.
Jackson la remercia.
Quand ils furent dans la rue, Jake poussa un profond soupir.
— Bien. Maintenant, il faut trouver Ramsay Clayton, lança-t-il.
Ramsay n’était pas à son hôtel. Le réceptionniste leur expliqua qu’ils le trouveraient probablement dans le square, en train d’exposer ses tableaux.
*  *  *
Jenna s’assit sur une tombe de marbre blanc, dans le cimetière. C’était celle d’un beau-frère de la famille Donegal, tué pendant la Première Guerre mondiale.
Au début, alors qu’elle s’approchait d’elle avec Angela, Ashley ne vit rien. Will, adossé au mausolée Donegal, se pencha vers elle pour murmurer :
— Elle a réussi à les faire venir… Asseyez-vous sans faire de bruit. Vous allez les voir.
Ashley s’installa à côté de Jenna. Jenna lui prit la main et l’étreignit avec force.
Une minute plus tard, Ashley commença à voir elle aussi les fantômes.
Ils étaient quatre, quatre soldats vêtus de l’uniforme bleu des Nordistes. Ils avançaient l’un derrière l’autre, en procession, juste devant le mausolée. Tout d’abord, leur silhouette resta brumeuse, translucide, puis, peu à peu, elle se solidifia, comme s’ils prenaient substance.
— Ce sont des illusions, murmura Will, créées par l’esprit lorsqu’on s’ouvre à un sixième sens qui permet de voir les morts aussi bien que les vivants.
Tout à coup, Marshall Donegal apparut à son tour. Ashley se raidit, craignant une confrontation.
Les fantômes, cependant, se reconnurent mais se bornèrent à se saluer, avec une infinie tristesse.
— Parlez-leur, dit Jenna à Ashley. Ils vous entendront.
— J’ai besoin d’aide, dit Ashley à l’intention de Marshall. Je vous en prie…
Marshall se tourna vers les Yankees.
— Vous et moi ne sommes plus que des ombres nostalgiques, déclara-t-il, unis dans la mort, dans un pays que nos combats ont permis de réunifier. Nous avons fait la paix… Aidez ma protégée, je vous en supplie !
Le Yankee qui semblait être le capitaine se tourna vers Ashley.
— Je vous aiderai volontiers, si je peux… Que voulez-vous savoir ?
— Eh bien, lorsque Emma s’est précipitée vers son mari agonisant… Quelqu’un, ensuite, l’a entraînée pour la ramener dans la maison. Quel soldat était-ce ? C’est vraiment important.
— J’étais moi-même en train de mourir, à ce moment-là, répondit le Yankee, mais j’ai vu Emma, en larmes, et j’ai vu cet homme… Un homme blond. Je ne connais pas son nom.
— L’un de vous le connaît-il ? demanda Marshall en se tournant vers les autres fantômes.
L’un d’eux s’avança et lui posa une main sur l’épaule.
— J’étais déjà parti à ce moment-là, Marshall. J’ai fui avant que votre femme n’entre dans le cimetière, mais même si nous étions tous aussi têtes brûlées que vous, nous n’aurions jamais pu nous en prendre à votre femme et à vos enfants. Quel homme pourrait faire ça ?
Ce n’est pas un homme, c’est un monstre, songea Ashley. Elle se rendit compte qu’elle n’avait plus peur des fantômes. Elle avait bien plus peur des meurtriers, maintenant.
Le capitaine yankee reprit la parole.
— Il n’y a qu’une seule personne qui pourrait vous répondre.
— Qui ? insista Marshall.
— Emma elle-même ! lança le capitaine.
Marshall secoua tristement la tête.
— Hélas ! Emma est partie dans l’au-delà, murmura-t-il.
— Non ! Je la vois parfois à la fenêtre du grenier, répliqua l’autre.
Alors, le fantôme de Marshall Donegal tomba sur les genoux, au milieu du cimetière, et se mit à pleurer.
*  *  *
— Tiens ! Bonjour, dit Beth, surprise de voir l’homme qui s’était approché de la vitrine qu’elle contemplait.
— Beth ! répondit-il, tout aussi surpris. Que faites-vous ici ?
— Je pars quelque temps, avoua-t-elle. J’en avais besoin.
— La plantation Donegal perd un vrai cordon-bleu, fit-il galamment remarquer.
— Oh ! je reviendrai !
— Je n’en doute pas.
— Eh bien…
— J’ai un peu de temps devant moi. Voulez-vous que je vous conduise à l’aéroport ?
— C’est très aimable à vous, mais je peux prendre un taxi…
— J’ai ma voiture. Ce n’est pas un problème.
— Mes bagages sont à l’hôtel…
— Nous passerons les prendre. Venez ! Ce sera vite fait.
— Il y en a tout de même pour une demi-heure de route…
— Si j’ai l’assurance que vous reviendrez vous mettre aux fourneaux, je suis prêt à tout !
Un coup de vent ébouriffa les cheveux de Beth et elle écarta une mèche de son visage, tout en réfléchissant. Certes, il avait fait partie de la liste des suspects… Mais c’était avant.
— Eh bien, c’est d’accord, alors, dit-elle. Merci.
Après tout, il ne s’agissait que d’un court trajet en voiture, suivi peut-être d’un café. Cela ne présentait aucun danger. D’ailleurs, elle ne le croyait pas coupable. Impossible !
En arrivant à sa voiture, elle remarqua avec surprise une petite mallette sur le siège, comme celles que transportaient les diabétiques pour leurs injections. Etait-il diabétique ? Elle ne se le rappelait pas.
Il referma la portière côté passager puis fit le tour pour venir au volant.
Alors, seulement, elle comprit.
Elle posa la main sur la poignée, ouvrit la bouche pour crier…
Mais il la gifla violemment puis brandit une seringue.
Elle sentit l’aiguille lui percer la peau puis perdit conscience.
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Jackson et Jake parcoururent le square dans tous les sens en quête de Ramsay Clayton, sans le trouver.
— C’est curieux ! Cet idiot m’avait pourtant assuré au téléphone, ce matin, que nous le trouverions à son hôtel, dit Jackson.
Jake s’arrêta pour demander à une jeune peintre si elle avait vu Ramsay.
— Oui, il est venu ce matin, répondit-elle, puis il m’a dit qu’il devait retourner à son hôtel pour voir des amis. Je ne l’ai pas revu, alors qu’en général, il passe la journée sur la place. Il dit qu’il aime mieux être au milieu des gens, ces temps-ci ! C’est quelqu’un de très gentil et plutôt beau garçon, d’ailleurs, même si dernièrement il est devenu froussard comme un chat, toujours prêt à décamper.
Jake la remercia.
— Soit il a peur… soit il est coupable, dit-il ensuite à Jackson.
— Je vais acheter un hot dog et un soda, parce que je meurs de faim, puis nous reprendrons la voiture pour retourner voir à l’hôtel. J’ai le pressentiment que Ramsay ne sera pas rentré, cela dit. Où diable a-t-il pu passer ? Pourquoi se cache-t-il ?
— Il ne se cache pas forcément. Peut-être joue-t-il la comédie, y compris lorsqu’il joue les « gentils ».
— D’après Justin, il s’était bien amusé à jouer les Yankees et à rendre service à Charles, pourtant.
— Certes, mais il vient de nous poser un lapin…
Jake revint sur ses pas pour redemander à la jeune peintre :
— Excusez-moi de vous déranger de nouveau, mais est-ce que vous avez vu Ramsay Clayton ici, avant-hier ?
Elle réfléchit en fronçant les sourcils, et il se dit qu’elle avait dû fumer un peu trop d’herbe dans son adolescence, car son esprit semblait un peu dans le vague.
— Avant-hier, voyons… Oui ! Oui, il était là. Nous sommes restés tous les deux jusqu’au soir.
— Et après ? Vous êtes partis ?
— Je suis partie la première, mais je pense qu’il n’a pas tardé.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Parce qu’il n’y avait plus personne, répondit-elle en souriant. Je vous l’ai dit, il a besoin d’être entouré, en ce moment. Le soir, les touristes préfèrent aller écouter de la musique ou se faire lire les tarots, plutôt que venir voir les peintres. Donc, j’en conclus que Ramsay n’est pas resté longtemps après moi. Il n’est pas comme vous…
— Pardon ?
Jake avait oublié que son Glock de service pendait à sa ceinture, et qu’il l’avait exhibé sans le vouloir en repoussant sa veste pour mettre les mains dans ses poches.
— Vous avez une arme, expliqua-t-elle, mais pas Ramsay. Vous êtes flic ? Ramsay a des ennuis ?
— Je souhaite lui parler, c’est tout, répondit Jake en souriant.
— Eh bien, vous pourrez essayer de le rassurer, par la même occasion ! lança-t-elle gaiement.
— Merci encore.
Jake rejoignit Jackson et laissa tomber :
— Eh bien, Ramsay était ici le soir où Marty et Toby sont morts, apparemment.
— Tu es sûr ?
— Oui et non. Cette fille n’a pas l’air de toujours savoir quel jour on est.
— Bon, allons manger avant de repasser à l’hôtel, puis nous rentrerons. Va récupérer la voiture, pendant que je prends des hot dogs.
Jackson s’arrêta devant un vendeur ambulant pendant que Jake retournait à la voiture. Il sortait du parking quand Jackson le rejoignit, prit place côté passager et lui tendit un hot dog tout en mordant dans le sien.
— Excuse-moi… je mourais de faim, et la cuisine de Beth va nous manquer.
— Oui, Beth va nous manquer. Je pense qu’elle avait vraiment besoin de changer d’air…, répondit Jake.
Il se tut brusquement, soudain saisi d’un curieux malaise.
— Qu’y a-t-il ? demanda Jackson.
— Je ne sais pas, je… je me dis que nous aurions dû l’amener directement à l’aéroport, ce matin.
— Essaie de l’appeler.
Jake obéit et tomba sur la messagerie.
— Elle est sans doute dans l’avion, fit remarquer Jackson.
— Oui, sans doute.
Pourtant, Jake se sentait toujours aussi troublé, et le fut plus encore lorsqu’on leur indiqua, à l’hôtel, que Ramsay Clayton ne s’était pas montré.
*  *  *
Ils s’étaient installés dans la véranda, face à l’allée principale. Ashley et Will travaillaient sur l’ordinateur d’Ashley tandis qu’Angela et Whitney, à côté d’eux, utilisaient l’ordinateur portable de Whitney.
Jenna était montée au grenier pour tenter d’entrer en contact avec Emma Donegal.
— Commençons par les Confédérés, dit Ashley. A l’époque, lors de la bataille, il y avait donc Marshall Donegal, évidemment. Puis O’Reilly, l’ancêtre du beau-père de Charles. Nous savons qu’il a survécu, puisqu’il est revenu après la guerre et qu’il est venu voir Emma. Peut-être se sentait-il coupable d’avoir été à l’origine de l’escarmouche…
— O.K. Passons aux autres.
— Je sais que l’un était un Clayton, et Ramsay est son descendant direct, fit remarquer Ashley.
— Essayez de voir ce qui est arrivé à ce Clayton, suggéra Angela. Nous sommes nous-mêmes en train de pister un certain Pierre Lamont, l’un des Confédérés…
— Pierre Lamont était l’ancêtre de Toby Keaton du côté maternel, indiqua Ashley. Ils ont préféré nommer le domaine « Beaumont » plutôt que « Lamont », et c’est mieux, je trouve. « Beaumont », cela veut dire « belle montagne »… Même s’il s’agit d’une colline, en fait. Cette famille a souvent changé de nom.
— Quoi qu’il en soit, nous pouvons laisser tomber Pierre Lamont, puisque Toby est mort, fit remarquer Angela à voix basse.
— C’est vrai, murmura Ashley.
— Et Griffin Grant ? s’enquit Whitney.
— Eux aussi ont changé de nom. L’ancêtre qui s’est battu s’appelait… Hilton. Henry James Hilton. Il a été tué au combat en 1862, à la bataille de Manassas.
Ashley revint à son écran et poursuivit ses recherches sur l’ancêtre de Ramsay Clayton. Elle trouva enfin et se tourna de nouveau vers les autres.
— Le voilà… Le Clayton qui s’est battu ici s’appelait également Ramsay. Il est mort à Gettysburg. Apparemment, il avait déjà des enfants.
— Rien d’autre à signaler à son sujet ? demanda Whitney.
— Non, mis à part une mort sans doute atroce sur le champ de bataille. Il y en a eu des milliers, et j’imagine que tous leurs descendants ne crient pas vengeance…
— Effectivement, le simple fait qu’un ancêtre soit mort au combat n’entraîne pas nécessairement une soif de revanche chez les descendants, acquiesça Will. Il nous faut sans doute un motif plus précis pour expliquer ce qui s’est passé dernièrement à Donegal.
— Et Hank Trebly ? interrogea Angela.
— Son ancêtre s’appelait également Trebly.
— Regardez ce que vous trouvez sur lui.
Elles travaillèrent un moment en silence.
Whitney passa d’un site à l’autre, puis soupira :
— Je ne le trouve pas… Désolée. Il faut demander à Jake de regarder. Il est le seul à pouvoir dénicher ce qu’il veut sur un ordinateur.
— Pourriez-vous me relayer un moment, Will ? J’ai affreusement mal au dos, dit Ashley en s’écartant de la table.
Will la laissa passer en hochant la tête.
— Pourquoi n’iriez-vous pas rejoindre Jenna au grenier, pendant ce temps-là ? suggéra-t-il. Peut-être sentirez-vous ou même verrez-vous quelque chose, qui sait ?
— Entendu. Je vais d’abord prendre un verre d’eau… et quelques allumettes au fromage.
— Moi aussi, je meurs de faim, à vrai dire ! s’exclama Will. Mon petit déjeuner est loin !
— Allez, tout le monde, pause déjeuner ! déclara Angela. Chacun se sert à sa guise, Beth n’étant pas là pour nous mijoter ses petits plats !
— Nous nous chargerons du dîner, en échange, promit Whitney en bâillant.
Elle bondit sur ses pieds en ajoutant :
— En attendant, les beignets de crabe sont au premier qui les prend !
Ils se précipitèrent vers la cuisine, riant, se bousculant, et faillirent se cogner dans Jenna, qui descendait l’escalier.
— Alors ? lui demanda Angela.
Jenna secoua la tête, l’air déçu.
— Je sens la présence d’Emma mais j’ai eu beau supplier, elle ne veut pas — ou ne peut pas — m’apparaître.
— Je vais essayer, proposa Angela.
— En fait, je sais qui il faut envoyer : quelqu’un à qui elle a déjà essayé de parler, intervint Whitney.
Les regards se tournèrent vers elle.
— Jake, précisa-t-elle. D’après ce que j’ai compris, il l’a vue, avant même que nous ne sachions que Charles avait disparu. Il l’avait décrite comme une femme blanche, en costume du Sud, et il a cru, sur le moment, qu’elle s’apprêtait à guider un groupe de touristes et essayait de lui dire quelque chose avant de les rejoindre. Je lui avais répondu que c’était ridicule, parce qu’elle était de l’autre côté de la rue Decatur et qu’il aurait fallu qu’elle crie à tue-tête pour se faire entendre. Nous ne l’avons pas revue et je n’y ai plus pensé, mais maintenant, l’épisode prend un autre sens. Il s’agissait certainement d’Emma, et elle a décidé qu’elle n’entrerait en contact avec les vivants que par l’intermédiaire de Jake.
Angela réfléchit un moment, puis répondit :
— Bon… d’accord. Nous allons nous remettre à l’ordinateur dès que nous aurons grignoté ; dès que Jake sera de retour, nous lui demanderons de monter au grenier.
— D’accord, dit Ashley. Je vais proposer à mon grand-père de manger avec nous. Il y a des heures qu’il examine les factures !
En fait, elle trouva Frazier non pas plongé dans la paperasse, mais assis sans bouger, en train de contempler pensivement ses mains.
— Grand-père ?
— Oui, Ashley ! dit-il en levant les yeux avec un grand sourire.
— Nous allons manger un peu. Veux-tu que je t’apporte quelque chose ici, ou bien veux-tu nous rejoindre ?
Il ne répondit pas immédiatement.
— Grand-père ? insista-t-elle.
— Excuse-moi, ma chérie…
Il poussa un profond soupir puis enchaîna :
— Tu sais, je crains que nous ne soyons obligés de vendre le domaine, si cette situation perdure.
— Cela n’arrivera pas, répliqua-t-elle fermement. Je te le jure ! Je ne le permettrai pas.
— Ce n’est qu’une maison, un amas de briques et de mortier, Ashley, dit-il en écartant les mains. La seule chose qui compte, c’est de rester en vie. Je pense que Beth a raison : nous devrions partir. Ta vie et la mienne comptent plus que tout.
— C’est vrai, mais nous avons les meilleurs enquêteurs du pays. Ils trouveront le meurtrier, tu verras !
— Bon… Je vais manger ici, Ashley, puis je m’étendrai pour faire un petit somme. Qui sait, il y aura peut-être un reportage sur nous dans un documentaire sur les fantômes, et nous nous ferons grassement payer !
— Peut-être, mais la seule idée me fait frissonner. Enfin, je veux bien frissonner tant et plus, si ça nous permet de garder la plantation…
Elle retourna dans la cuisine, le sourire aux lèvres. Ils trouvèrent, en fait, bien plus qu’à grignoter, car Beth, avant de partir, avait laissé bon nombre de plats préparés, soigneusement emballés et datés.
Ashley trouva un gumbo qu’elle réchauffa pour tous ceux qui en auraient envie. Elle en apporta un peu à Frazier sur un plateau en se rendant compte que l’après-midi était déjà bien avancé. Il serait très tard lorsqu’ils auraient de nouveau faim… Si nécessaire, ils pourraient commander des pizzas.
En ressortant, elle fronça les sourcils et s’approcha d’Angela.
— Angela…
— Oui ?
— Où les policiers qui montaient la garde dehors sont-ils passés ?
— Ils font des patrouilles dans toute la plantation, depuis qu’on a retrouvé des corps dans le bayou. Ils savent qu’il y a des agents du FBI dans la maison et que des caméras filment tous les alentours. Cela ne vous ennuie pas, d’ailleurs ?
— Non, au contraire, répondit Ashley, que les inquiétudes de son grand-père préoccupaient. Plus il y a de policiers, mieux c’est, en ce moment !
*  *  *
Lorsqu’elle eut terminé son assiette de gumbo, elle retourna sous la véranda. Elle décida d’appeler Jake, même si elle se doutait qu’il était très occupé. Ne serait-ce que pour lui dire que tout allait bien.
Il décrocha à la première sonnerie.
— Ashley ? Ça va ?
— Oui, très bien. Je voulais te le dire. Et… de votre côté ?
— Nous n’arrivons pas à mettre la main sur Ramsay Clayton. En ce moment, je suis assis devant l’hôtel. J’attends Jackson, qui est parti aux renseignements. Que donnent vos recherches ?
— Nous sommes en train de fouiller les sites d’archives, sans grand résultat sur les ancêtres des combattants, pour l’instant. Mais il y a du nouveau sur un autre point…
— Quoi donc ?
— Eh bien… je crois que juste après les combats, Emma a été violée.
— Quoi ? Mais par qui ? Les Yankees n’ont pas réussi à s’emparer de la plantation. Quatre d’entre eux sont morts, les deux survivants ont pris la fuite…
— Je sais. Il ne s’agit pas d’eux, mais d’un soldat confédéré, un soi-disant ami de Marshall. Surtout, quelqu’un est venu au secours d’Emma pour chasser l’agresseur… Et je pense que ce quelqu’un n’était autre que l’ancêtre de Cliff Boudreaux.
— Vous avez trouvé ça dans les archives ? Je n’en reviens pas…
Ashley ne répondit rien.
— Ashley ?
— Je… cela ne vient pas des archives, Jake, répondit-elle.
Soudain, les mots se précipitaient dans sa bouche.
— Tu sais, quand je t’ai repoussé, j’ai longtemps cru que c’était parce que tu me faisais peur… Mais en fait, c’est de moi que j’avais vraiment peur. Je redoutais d’être moi aussi capable de voir des choses étranges, de voir apparaître mon père… Eh bien, ce que je redoutais est arrivé. Je vois mon arrière-arrière-grand-père, Jake. Je parle avec Marshall. Il essaye de m’aider. Et nous allons avoir besoin de toi, dès que tu pourras revenir… parce que nous soupçonnons maintenant que l’ancêtre du meurtrier de Charles, de Marty Dean et de Toby n’était autre que l’agresseur d’Emma Donegal.
Jake resta longtemps silencieux.
— Jake ?
— Oui, Ashley, dit-il d’une voix rauque.
— Est-ce que tu me pardonnes ?
— Je te pardonne toujours, Ashley.
Il s’éclaircit la voix avant de poursuivre :
— Vous avez sûrement raison. Dès le début, nous avons pensé que le criminel était forcément un proche. Je ne savais pas qu’on s’en était pris à Emma, avant que tu ne me le dises. Tu en es absolument sûre, d’ailleurs ? On ne trouve apparemment pas trace de cet épisode, dans les archives.
— Même de nos jours, bien peu de femmes ont le courage de signaler un viol, Jake. Il n’y a vraiment rien d’étonnant à ce qu’Emma n’en ait pas soufflé mot, à l’époque, tout comme elle n’a jamais avoué qu’elle était la maîtresse d’un ex-esclave et en avait eu un enfant. Marshall m’a montré toute la scène… J’ai tout vu en rêve, Jake. Et c’était bien réel.
— Je te crois, Ashley.
— Désormais, seule Emma elle-même pourra nous confirmer la vérité, reprit doucement Ashley. Et d’après Whitney, tu es le seul à pouvoir entrer en contact avec elle.
— Je l’ai vue, c’est vrai, admit-il. C’est d’ailleurs elle qui m’a guidé vers toi, quand tu es tombée de cheval. Mais je… je n’arrive pas à la faire parler. Elle disparaît très vite, comme si elle avait honte, même si rien n’est sa faute.
— En tout cas, elle t’apparaît. Cela montre qu’elle te fait confiance.
— Bon. Je ne vais pas tarder à rentrer. En attendant, sois prudente, d’accord ? Et puis… Oh ! Attends une minute…
La ligne devint silencieuse. Ashley fronça les sourcils, inquiète.
— Jake ?
— Je suis là, excuse-moi. Il se trouve que Jackson vient d’avoir l’officier Colby en ligne. Ils ont retrouvé à l’autopsie de Marty et Toby les mêmes médicaments que ceux qui ont été injectés à Charles. Raison de plus pour redoubler de prudence, c’est promis ?
— C’est promis. Ne t’inquiète pas. Nous restons groupées et il n’arrivera rien.
— Vous avez raison de rester groupées. A mon avis, ce tueur ne s’attaque qu’aux isolés, par lâcheté. C’est pour ça aussi qu’il commence par rendre ses victimes inconscientes, d’ailleurs… A plus tard. Nous allons faire vite.
— Tant mieux. Tu sais, Jake…
— Oui ?
— Je… je t’ai chassé de ma vie parce que j’avais peur, mais… je n’ai jamais cessé de t’aimer, dit Ashley à voix basse.
Jake garda le silence un moment, et elle se demanda si elle avait parlé assez fort.
— Je t’aime depuis toujours, répondit-il enfin, avant de raccrocher.
Ashley raccrocha à son tour, le sourire aux lèvres, puis rejoignit Angela, qui rinçait les assiettes dans la cuisine.
— J’allais apporter une tasse de thé à Frazier, dit cette dernière, mais peut-être voulez-vous vous en charger ?
— Oui, j’y vais. J’en profiterai pour lui tenir compagnie un moment. Tout ça doit beaucoup l’éprouver. Même s’il a le cœur solide, à quatre-vingts ans…
— On est usé, c’est vrai, acquiesça Angela. La bouilloire est prête. Allez-y ! Nous allons nous remettre à l’ordinateur pendant ce temps.
Ashley coupa le feu sous la bouilloire, prépara le thé et posa la tasse, avec du lait et du sucre, sur un plateau. Elle sortit et passa la tête dans le salon, où Whitney s’était rassise devant les écrans.
— Ashley ! dit-elle. Venez voir… Qu’est-ce que ce camion fait dehors ?
Ashley s’approcha.
— Il porte l’inscription « Amundsen, foins et fourrages »… C’est votre fournisseur habituel ? demanda Whitney.
— Oui, répondit Ashley, mais je ne les attendais pas aujourd’hui. Quand sont-ils arrivés ?
— Il y a quelques minutes à peine. Tiens, il redémarre…
Ashley, tout en tenant le plateau en équilibre d’une main, tira de l’autre son portable de sa poche pour appeler Cliff à son bureau.
— Cliff ? dit-elle, soulagée d’entendre sa voix.
— Oui, Ashley ?
— Je viens de voir le livreur de fourrage. Ce n’était pas hier qu’il devait venir ?
— Si, et il a bien livré, d’ailleurs, mais apparemment, l’information est mal remontée. Le fils d’Amundsen, qui gère les livraisons, s’est emmêlé dans ses notes et nous a renvoyé la même quantité. Comme ils nous proposaient cinquante pour cent pour se faire pardonner, j’ai accepté. Ça m’a semblé la meilleure solution. Ça te va ?
— Bien sûr. Tout repose sur toi, Cliff. Ces pauvres chevaux mourraient sans doute de faim, si c’était moi qui commandais leur nourriture !
— Les chevaux t’adorent, Ashley !
— Eh bien, merci, Cliff. Nous voulions juste nous assurer que tout allait bien.
— Je suis un grand garçon d’un âge certain, Ashley. Ne vous inquiétez pas pour moi.
Elle éclata de rire.
— D’un âge certain ? Allons, Cliff, tu sais très bien que tu fais tourner la tête à toutes les filles. Tu cherches les compliments, c’est tout !
— Sans doute un peu. Je dois avoir besoin d’être rassuré, en ce moment ! Bref, sérieusement, ne vous inquiétez pas. Je m’occupe tranquillement dans les écuries et je garde l’œil. S’il se passe quoi que ce soit, je vous préviendrai.
Elle raccrocha. Le plateau du thé commençait à peser lourd, et elle le reprit des deux mains avec soulagement, après avoir rangé son portable dans sa poche.
— Une simple erreur de livraison, dit-elle à Whitney.
Whitney hocha la tête et reporta son attention sur les écrans.
Ashley monta le plateau à son grand-père.
— Ashley ! fit-il, en battant des paupières car il s’était allongé pour faire un somme. J’avais dit à Angela qu’on ne s’inquiète pas pour moi !
— Ça me change un peu les idées, répondit-elle gaiement. Nous avons tellement de sites à explorer pour retrouver les noms que nous cherchons !
Il haussa les sourcils.
— Nous pensons que les crimes sont liés à un événement qui se serait produit juste après la bataille d’origine, expliqua-t-elle. Quelque chose qui aurait été mal interprété par un sinistre idiot ayant décidé de se venger.
Frazier referma les yeux.
— Je n’aurais jamais imaginé qu’on puisse s’en prendre à Charles Osgood, murmura-t-il.
— Oui, pauvre Charles !
— Eh bien, reprit son grand-père en rouvrant les yeux pour s’installer plus confortablement, je peux déjà te dire une chose : Charles était heureux de jouer Marshall, et nous pouvons nous féliciter de lui avoir donné un moment de bonheur, si bref qu’il ait été.
— C’est surtout grâce à Ramsay, souligna-t-elle.
Frazier sourit en acquiesçant.
— Certes. Je n’avais jamais vu Charles aussi heureux que ce jour-là, cependant.
— C’est vrai.
Ashley garda le silence un moment, puis reprit :
— Grand-père… as-tu déjà réussi à parler avec un fantôme ?
Le vieil homme plissa les yeux, l’air méditatif.
— Qu’est-ce que les fantômes, en fait ? Des souvenirs ? Ma vie en est pleine et, quand nous avons traversé des deuils et des chagrins, nous apprenons à savourer les bons moments que nous avons connus. Ton père adorait ta mère, tu le sais… Il n’a sûrement pas voulu t’abandonner, mais j’essaye de me convaincre qu’il l’a rejointe dans la mort, et cela m’aide à trouver la paix.
— C’est une belle idée, grand-père.
— Pour autant, soupira-t-il, je regrette que nous n’ayons jamais su qu’elle était allergique aux piqûres d’abeille. Je pense à eux tous les jours… Et puis, quand je te vois, je remercie Dieu de ce qu’il m’a laissé.
Ashley se pencha pour l’embrasser sur le front.
— Tu es le meilleur de tous !
— Merci !
— Alors, dis-moi…, reprit-elle en la regardant boire une gorgée de thé.
Il posa sa tasse, et referma un instant les yeux.
— Pour ce qui est des fantômes proprement dit… Ils existent, bien sûr. Il y en a ici même. Si tu parviens à communiquer avec eux, tu as de la chance. J’aimerais tellement pouvoir parler à mon fils, avoir l’occasion de dire à mon père quel homme bon il était, et à quel point je regrette d’avoir été aussi rebelle… Hélas ! ils sont bel et bien partis ou, s’ils sont encore là, je ne les vois pas. Je ne peux bavarder avec eux qu’en imagination. J’explique à ta mère à quel point tu es belle et affectueuse avec ton vieux grand-père. Je dis à ton père que je suis fier de toi… Est-ce qu’ils m’entendent ? Je n’en sais rien. L’essentiel, c’est de chérir ses propres fantômes, en esprit ou autrement. Allons, maintenant, retourne donc rejoindre les jeunes. Je vais me rendormir.
Ashley sourit et s’assit près de lui.
— Que veux-tu encore ?
— Juste te tenir compagnie quelques minutes.
Il lui prit la main. Elle la serra.
Elle attendit sans bouger et, au bout d’un moment, entendit son souffle se faire plus régulier. Il dormait. Elle se sentait elle-même somnolente.
Ce fut alors que son portable vibra. Elle alla dans le couloir pour répondre.
Elle décrocha, mais il n’y avait personne au bout du fil.
Le numéro qui s’affichait était celui de Beth. Elle rappela aussitôt, soulagée. Beth était donc bien arrivée à New York !
Cependant, elle tomba sur la boîte vocale et laissa un message :
— Beth ! C’est Ashley. Tu as essayé de me joindre, alors rappelle-moi, sinon je vais m’inquiéter !
Elle raccrocha, vit l’escalier devant elle et, impulsivement, monta au grenier et se planta au beau milieu.
— Vous étiez ici avec moi, ce matin ! lança-t-elle à voix haute. Vous m’êtes d’abord apparue en rêve, mais ensuite, vous m’avez accompagnée ici, je le sais. Vous m’avez fait voir quelque chose, mais ce n’était pas encore assez clair. Aidez-moi, je vous en prie !
Le soleil commençait à décliner, et des ombres s’allongeaient par la lucarne d’où Emma avait vu son bien-aimé Marshall succomber à un coup de baïonnette.
Emma, cependant, n’était manifestement pas décidée à apparaître. Ashley poussa un soupir et alluma une petite lampe qui éclairait un casier vitré contenant de vieilles lettres de famille et d’autres souvenirs. Elle souleva le couvercle en se félicitant, pour une fois, qu’ils n’aient jamais fermé les vitrines et les casiers, même si cela avait permis au tueur de voler le fusil.
Elle prit une lettre au hasard et se mit à lire. L’écriture était difficile à déchiffrer, et il était impossible, au début, de deviner qui était l’auteur ou le destinataire. Certes, au fil du temps, elle avait catalogué tout ce que contenait le grenier, et avait d’ailleurs fourni ses listes à l’équipe, mais elle n’avait pas été attentive aux détails. Elle fronça les sourcils pour tenter de comprendre l’écriture tarabiscotée qu’elle avait sous les yeux. Il y avait une signature en bas… Deux, même : « Ramsay Clayton » et un autre nom. La lettre, en fait, était destinée à une certaine Ginnie H., et les deux signatures indiquaient que quelqu’un avait écrit la missive pour Ramsay Clayton, ou l’inverse. Il y avait un signe curieux, en forme de 4, sous la signature de Clayton. Elle lut à voix haute :
— « Ma chère épouse, pardonne-moi si je ne t’écris pas de ma propre main. J’ai été blessé… une…
Que lisait-on ensuite ? « Par une mouche ? »
Ashley éclata de rire en comprenant enfin :
— « Dans une escarmouche, et… »
Le son de sa voix mourut : elle sentait une présence. Elle se retourna et vit Emma.
Le spectre était pâle, presque translucide. Emma était appuyée contre le mur où, autrefois, elle avait fait allonger ses enfants.
— Vous seule savez la vérité… aidez-moi ! chuchota Ashley.
Emma fit un pas vers elle. Elle tendit le doigt vers la lettre. Elle allait parler…
A cet instant, le portable d’Ashley sonna de nouveau. Le fantôme se volatilisa aussitôt et Ashley poussa un juron. Elle reposa la lettre dans le casier et décrocha.
— Allô ? dit-elle d’un ton sec.
A l’autre bout, on raccrocha. Elle composa en hâte le numéro de Beth et tomba de nouveau sur la boîte vocale, tout en regardant autour d’elle. Seule les ombres du crépuscule envahissaient les lieux.
— Revenez, murmura-t-elle. Revenez, je vous en prie !
*  *  *
Cliff, qui était en train d’entasser le foin, s’arrêta en fronçant les sourcils : Varina hennissait d’une manière étrange, comme si quelque chose la troublait. Quelques secondes plus tard, un autre cheval, Jeff, l’imita.
— Eh bien, ma fille, que t’arrive-t-il ? demanda Cliff en venant tapoter doucement l’encolure de la jument. Tout va bien, voyons. Tout va bien !
Elle se cabra, plus nerveuse que jamais.
— Voyons, calme-toi, Varina ! C’est toi qui es censée donner l’exemple, tu sais ! Allons, du calme…
Varina se tut un moment, puis eut un nouveau mouvement de tête et lança encore sa plainte.
Dans le box d’en face, Tigger commença à s’agiter à son tour. Cliff l’entendit cogner contre un montant et s’approcha de lui.
— Eh bien, Tigger, ne t’y mets pas aussi. Nous avons assez de soucis comme ça, en ce moment !
Il se pencha pour vérifier que le jeune cheval n’avait rien cassé dans son box, mais comme il commençait à faire sombre, il ne vit rien. Il alla appuyer sur l’interrupteur en grommelant.
La lumière jaillit, chassant les ombres de l’écurie, mais Cliff restait inquiet. Il retourna dans son bureau prendre son fusil et revint examiner les moindres recoins.
Les chevaux étaient toujours aussi nerveux.
*  *  *
Ashley était toujours debout dans le grenier obscur quand elle sentit son portable vibrer, à l’instant même où une silhouette semblait se dessiner de nouveau dans la pénombre.
— Bon sang ! s’exclama-t-elle entre ses dents.
Elle regarda l’écran : Beth, de nouveau.
— Que se passe-t-il ? Où es-tu, pour que la ligne coupe chaque fois ? dit-elle à voix haute.
Elle appuya pour décrocher.
Cette fois, il y eut un déclic.
— Beth, où es-tu, à la fin ? demanda Ashley. Es-tu déjà arrivée ? Tout se passe bien ?
Elle se rendit compte que sa voix reflétait sa nervosité.
A l’autre bout, elle entendit un silence, puis l’écho d’une respiration.
— Beth ?
Une voix masculine, une voix de gorge qui n’était pas celle de Beth, lui répondit :
— Ashley ?
— Qui est à l’appareil ? Où est Beth ?
Un ricanement étouffé se fit entendre, caverneux, presque inhumain. Ashley se raidit. L’interlocuteur inconnu était, hélas ! trop humain. C’était un fou et elle devait se montrer extrêmement prudente.
— Que voulez-vous ? Où est Beth ? demanda-t-elle de nouveau.
— Beth est toujours en vie.
— Que voulez-vous, à la fin ?
— Je te vois, Ashley.
Elle se figea sur place.
— Vraiment ? Et où suis-je, alors ? répliqua-t-elle.
Son cœur battait la chamade. Elle n’avait qu’une envie, rejoindre Angela et les autres, mais l’idée que l’inconnu fût vraiment en train de l’observer la pétrifiait.
Sans oublier qu’il devait tenir Beth prisonnière…
L’homme pouffa de nouveau, de ce rire qui figeait le sang dans les veines.
— Tu es dans le grenier, dit-il.
Il faisait nuit, maintenant ; il était impossible qu’il pût la voir.
— Non, rétorqua-t-elle. Je suis au milieu du salon et tout le monde m’entend téléphoner.
Le ricanement se fit agacé.
— Ne mens pas. Tu es dans le grenier, tu es seule, et si tu alertes qui que ce soit, c’en est fait de Beth. Tu sais que j’en suis capable, et tu sais aussi que je ne regarde pas aux moyens. Je peux l’abattre, la transpercer, la noyer… Peu importe. Elle mourra et ce sera ta faute.
Ashley lutta pour maîtriser la peur panique qui la submergeait. Pourvu que Beth ne soit pas déjà morte…
— Tu te doutes bien qu’elle est avec moi, puisque j’appelle de son portable, ajouta la voix.
— Je ne comprends toujours pas ce que vous me voulez.
— Vraiment pas ? Ce devrait être clair, pourtant. C’est toi que je veux, Ashley. Alors, écoute-moi bien. Tu vas faire exactement ce que je te dirai, et quand tu sortiras, je vous rendrai Beth en échange. Ta vie contre la sienne.
— Comment est-ce que je peux être sûre que vous lui laisserez la vie ?
— Eh bien… je peux difficilement signer un contrat, et je me vois mal jurer sur la Bible. Je ne crois qu’en un seul dieu : moi-même… Tu n’as pas le choix. Soit tu me retrouves dans le cimetière, soit je tue Beth, et je l’accroche au sommet d’une tombe, comme ce bon vieux Charles.
— Dans le cimetière ? rétorqua Ashley. Tout le monde surveille les écrans, ici. On verra tout de suite où je vais.
— Oh ! on te verra, mais on ne s’inquiètera pas, car tu vas apporter de quoi manger ! Cliff a faim !
Il ricana avant de reprendre :
— Oui, Cliff a faim. Il veut une bonne assiette de nourriture. Ensuite, je m’occuperai de toi. Je veux te voir te diriger vers les écuries dans trois minutes, montre en main. Sinon, Beth mourra.
Puis la communication fut coupée.



 Interlude
Tout s’agençait absolument à merveille. C’était miraculeux !
Il allait connaître son heure de gloire, enfin !
C’était presque trop facile. Il fronça les sourcils.
Pour jouir complètement de sa victoire, il fallait rester prudent, méthodique.
De combien de temps disposait-il ? C’était important, pour faire en sorte qu’ils se tirent dessus entre eux quand les choses tourneraient au vinaigre. Il y arriverait, bien sûr. Ashley n’était pas idiote. Elle devait bien se douter qu’il voulait la tuer, mais elle n’était pas du genre à risquer la vie d’un proche si elle pouvait le sauver.
Elle allait lui obéir. C’était certain.
Alors, tout serait prêt.
Il allait y avoir un bain de sang… Il le savourait à l’avance.
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Jake s’impatientait. Ils avaient dû faire une halte au laboratoire médico-légal, car Augie avait appelé Jackson.
Jake était souvent entré dans une morgue, mais il fut impressionné par les équipements de celle-ci, avec ses tables en acier immaculées, ses éviers, sa propreté méticuleuse.
Ce n’était pas toujours le cas. Il avait connu bien des morgues sinistres, logées dans de vieux locaux infestés de rats…
Les corps de Marty Dean et de Toby Keaton gisaient sous une lumière aveuglante. Ils avaient été lavés et, sous les draps remontés jusqu’au menton, ils avaient meilleur aspect que la dernière fois qu’il les avait vus.
Augie, vêtu d’une blouse verte, d’un bonnet et d’un masque, brandissait un feuillet où étaient indiqués le nom et la quantité des médicaments qu’ils avaient ingérés.
Jake se souciait peu des détails. Cela ne les ressusciterait pas. Le fait de savoir que les victimes avaient bel et bien été droguées lui suffisait. 
— Un point important, déclara Augie en indiquant le visage de Marty d’une main gantée, c’est que Marty a été noyée. Ses poumons étaient pleins d’eau : vous voyez cette marque bleuâtre, autour de son cou ? Quant à Toby, lui, il a été étranglé.
Il les regarda par-dessus son masque et ajouta :
— Bref, vous voyez ce que cela signifie. Même avec les injections…
— Il a dû changer rapidement de tactique, c’est ça ? dit Jake. Que s’est-il passé exactement ?
— Eh bien, les victimes se sont débattues. Les vêtements de Toby Keaton étaient parsemés de fragments noirâtres que j’ai envoyés au laboratoire. Ils n’étaient pas faciles à repérer, avec toute cette boue, mais j’ai bien vu que ce n’était pas le même tissu que celui de sa veste, dit Augie avec un sourire amer.
— Je finis par croire qu’Ashley a vraiment vu quelqu’un, la nuit où elle s’est réfugiée dans un arbre, murmura Jake.
Il se sentait de plus en plus nerveux. Les morgues le mettaient toujours mal à l’aise, avec leur odeur de produits chimiques et de mort.
— Nous avons réduit la liste à trois suspects, reprit-il : Ramsay Clayton, Griffin Grant et Hank Trebly.
— Plus Cliff Boudreaux, rappela Jackson. On ne peut pas encore l’éliminer. Il était sur place…
— Mais il était dans les écuries, pas dans le bayou, quand je suis parti à la recherche d’Ashley, objecta Jake.
— Il a très bien pu faire l’aller-retour par des chemins détournés. Il connaît les lieux comme sa poche, répliqua Jackson.
— La police a fouillé son appartement avec son plein accord, insista Jake.
— Même ainsi, on ne peut pas l’écarter pour l’instant.
Jake ne protesta plus.
— Eh bien, messieurs, revenons à nos constatations, déclara Augie. Regardez le cou de Toby…
Ils se penchèrent. On voyait nettement des marques de doigts au milieu des meurtrissures.
— Il a été étranglé à mains nues, reprit Augie. Il n’y a pas trace d’un lien quelconque. Et donc…
Ils l’interrogèrent du regard.
— Donc, expliqua-t-il avec impatience, cela élimine d’office l’un de vos suspects… Hank Trebly.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il a été opéré du poignet, il y a six mois. Je le sais parce qu’il m’en a parlé à une réunion du club, il n’y a pas longtemps. Il n’aurait jamais eu la force d’étrangler qui que ce soit. Il vous reste donc trois noms… Ramsay Clayton, Griffin Grant et Cliff Boudreaux.
Quand ils quittèrent la morgue, ils n’étaient qu’à un quart d’heure de voiture de la plantation, mais Jake se sentait de plus en plus angoissé. Il tenta d’appeler Ashley et, en tombant sur sa boîte vocale, faillit perdre le contrôle du véhicule.
— Elle ne répond pas ! s’exclama-t-il.
— Je vais appeler Angela, dit calmement Jackson.
Quand elle décrocha, il adressa un sourire rassurant à Jake.
— Angela, Jake est dans tous ses états car Ashley ne répond pas au téléphone, dit-il.
Il écouta la réponse puis reprit :
— Je vois… Eh bien, nous sommes en route. A tout de suite.
Il raccrocha.
— Alors ? Où est Ashley ? demanda Jake.
— Tout va bien. Angela dit qu’elle est montée voir Frazier pour lui apporter du thé et qu’elle passe un moment avec lui. Ils ont passé des heures sur les ordinateurs et n’en peuvent plus. Ils nous attendent avec impatience.
— J’ai hâte d’y être, grommela Jake en appuyant sur l’accélérateur.
— Hé ! je préfère arriver vivant ! fit remarquer Jackson.
— Sois gentil, rappelle Angela, dis-lui de me passer Ashley, s’il te plaît.
Jackson s’exécuta en soupirant.
Cette fois, Angela ne décrocha pas.
*  *  *
Ashley sortit de la cuisine, une assiette de gumbo à la main. Elle vit qu’Angela l’avait suivie dans la cuisine.
— Que se passe-t-il ? demanda cette dernière.
— Cliff vient de m’appeler… Il a faim.
— Il pourrait venir ici !
— Cela ne me dérange pas d’y aller. Il sait que vous me surveillerez sur les écrans.
— Jackson vient de m’appeler, mais je ne sais plus où j’ai posé mon portable… Tant pis. Ils ne vont pas tarder, de toute façon.
— Tant mieux ! s’exclama Ashley.
— Je vais braquer une caméra sur vous quand vous sortirez.
— D’accord, répondit Ashley avec un soupir.
Elle n’osait pas expliquer ce qu’elle allait faire, mais elle était soulagée de savoir qu’on la verrait. Quelqu’un pourrait intervenir, empêcher que le pire ne se produise…
Elle se sentait envahie de nausée, l’estomac terriblement noué.
C’était donc Cliff !
Elle n’arrivait pas à y croire.
Mais la voix résonnait encore à ses oreilles : Cliff a faim. Une bonne assiette pour Cliff… 
Avec, ensuite, ce ricanement atroce…
Elle s’approcha avec lenteur des écuries en préparant hâtivement son plan.
Quand elle vit Cliff, debout devant le box de Tigger, il tenait son fusil à la main.
Où avait-il caché Beth ?
Il se tourna vers elle en fronçant les sourcils. Elle hâta le pas. Il n’y avait qu’une seule chose à faire, et ce serait sa seule chance…
— Tiens, prends ça, fit-elle en brandissant brusquement l’assiette.
Instinctivement, il tendit les mains et, ce faisant, laissa tomber son fusil. Elle s’en empara aussitôt et, avant qu’il puisse dire quoi que ce soit, le frappa à la tête d’un coup de crosse, de toutes ses forces.
Il lui jeta un regard incrédule, puis trébucha et s’affaissa en murmurant :
— Ashley…
Au même instant, toutes les lumières de la propriété s’éteignirent. Quelqu’un avait coupé le courant.
*  *  *
Jake s’engagea dans l’allée de la plantation. Au moment précis où il pilait devant le porche, toutes les fenêtres de la demeure devinrent noires, comme si l’électricité avait sauté.
La nuit était tombée. Autour d’eux, les ombres s’étendaient, grisâtres.
Jackson poussa un juron. Jake posa la main sur son bras.
— Le générateur de secours va sûrement se mettre en route, dit-il.
Ils attendirent, mais rien ne se passa.
Jackson bondit vers la maison. Jake s’apprêta à le suivre, puis se figea sur place.
Emma Donegal venait d’apparaître. Debout près de l’allée, elle lui faisait signe.
Il la suivit. Elle le guida vers les écuries à peine éclairées par la lune qui baignait le paysage d’une lueur fantomatique.
— Où allons-nous, Emma ? murmura-t-il.
A cet instant, il entendit un gémissement et se précipita. Cliff Boudreaux, recroquevillé dans l’écurie, se massait le crâne d’une main.
— Ashley…, dit-il dans un souffle.
— C’est Ashley qui vous a frappé ? demanda Jake d’un ton fiévreux.
— Il… il y avait quelqu’un derrière elle, répondit Cliff en saisissant Jake par le bras. Je n’ai pas eu le temps de voir qui… Tout est devenu noir. Mais j’ai compris à l’expression d’Ashley qu’on l’avait fait sortir sous un prétexte… Je ne comprends pas ce qui se passe. Les chevaux… Je vais vous aider…
Il s’agrippa à Jake pour tenter de se relever, n’y parvint pas et s’affala de nouveau, inconscient.
Le tueur avait kidnappé Ashley.
Où l’avait-il emmenée ?
*  *  *
Ashley n’avait pas la moindre idée de ce qui avait pu l’assommer. Elle avait senti une piqûre dans son bras, puis perdu conscience.
Maintenant, elle ne savait même pas où elle était.
Elle avait les yeux ouverts… Mais le monde restait entièrement noir.
Elle battit des paupières, ce qui lui parut un effort surhumain.
Puis elle sentit un mouvement… On la transportait. Sa tête ballottait contre l’épaule d’un homme et elle n’avait pas la force de se redresser. Elle plissa les yeux, tentant en vain de percer l’obscurité : il n’y avait aucune lumière nulle part. Elle réfléchit à toute allure, le crâne douloureux, et conclut que l’inconnu devait être en train de l’emmener loin des écuries.
Peu à peu, une lune pâle se leva, et elle commença à percevoir des formes.
La mémoire lui revint alors.
Elle avait pratiquement fracassé le crâne de Cliff en pensant que c’était lui, l’auteur du coup de fil, lui qui avait kidnappé Beth…
Mais cet homme n’était pas Cliff. Cliff devait être encore affalé à terre, après lui avoir jeté un regard incrédule, stupéfait du sinistre tour qu’elle lui jouait…
Elle avait trahi Cliff.
Oh ! Cliff, je suis tellement désolée ! pensa-t-elle.
Mais qu’y pouvait-elle, maintenant ?
Un pas, puis un autre…
Le menton d’Ashley heurta l’épaule de son ravisseur. C’était un homme grand, costaud, à forte carrure…
Elle entendit un grincement et comprit qu’ils entraient dans le cimetière. Les mausolées blanchâtres de la cité des morts se dressaient sous la lune, tout autour d’eux.
Ashley savait qu’une place l’attendait depuis toujours dans le tombeau familial, mais elle allait la rejoindre plus tôt que prévu…
Elle avait du mal à organiser ses pensées, même si elle était pleinement consciente. Est-ce que Charles Osgood, Marty Dean, Toby Keaton avaient ressenti la même chose ?
Avaient-ils su, eux aussi, qu’ils allaient mourir, sans être capables du moindre geste, de la moindre réaction ? Peut-être pas. Peut-être avaient-ils reçu une dose plus forte, et n’avaient-ils pu reprendre leurs esprits…
Une très vague lueur d’espoir l’effleura. Si c’était le cas, peut-être pourrait-elle faire quelque chose… Une ultime tentative pour ne pas mourir.
Sauf qu’Angela la croyait avec Cliff, et que la maison était plongée dans le noir. Angela ne comprendrait pas la situation avant que…
Tout à coup, elle vit Marshall Donegal surgir à côté d’elle. Il tira son épée fantomatique et l’abattit sur la nuque de l’agresseur. La lame passa au travers sans autre effet. Ashley se sentit esquisser un vague sourire. Ses lèvres s’entrouvrirent… Elle allait… Non. Elle ne parvenait même pas à relever la tête.
L’inconnu, à cet instant, trébucha sur une pierre qui était, elle, bien réelle. Elle le sentit se redresser en ahanant sous son poids. Elle devait peser lourd sur ses épaules, même si elle était beaucoup plus légère que ne l’avait été Charles Osgood.
Il y eut un raclement sourd, puis un nouveau grincement, et elle comprit qu’il avait ouvert la porte de marbre et la grille du mausolée familial, et qu’ils y pénétraient.
Son agresseur la jeta brutalement sur l’autel central. Elle ressentit une vive douleur sous le choc. Mais, si elle pouvait souffrir, c’était qu’elle était vivante. Les rayons de lune, filtrant par la grille ouvragée du mausolée, baignaient la scène d’une pâle lueur argentée.
Elle entendit l’homme soulever le lourd couvercle de marbre de l’un des caveaux… Le caveau de Marshall Donegal.
Puis il se tourna vers elle, le sourire aux lèvres.
Elle l’avait reconnu à l’instant où il se redressait. Henry James Hilton, le mari de Ginnie Hilton. Celui pour qui Ramsay Clayton avait tenu la plume pour écrire à sa femme, parce qu’il avait le bras blessé. Et ce n’était pas dans l’escarmouche que Hilton s’était fait mal : c’était quand il avait agressé Emma et que Harold Boudreaux s’était jeté sur lui, volant au secours d’Emma.
— Ashley, vous me reconnaissez ! J’aurais dû m’y attendre. Vous êtes exceptionnelle. Vous n’êtes pas comme les autres ! Et maintenant…
Il se tut, tendant l’oreille. Il y avait du bruit à l’extérieur. Des gens criaient. Elle ne comprenait pas ce qu’ils disaient mais, visiblement, ils étaient en train de fouiller le cimetière. Angela avait dû trouver Cliff, deviner ce qui se passait. On venait à sa recherche.
Incapable d’articuler le moindre mot, elle s’efforça de sourire d’un air ironique, pour faire comprendre ce qu’elle pensait à son agresseur.
« Vous allez être démasqué. Angela va lire cette vieille lettre et comprendre très vite, plus vite encore que je ne l’ai fait. Ils sauront que vous nourrissez un profond ressentiment contre ma famille. Votre ancêtre est mort au combat parce qu’il avait eu le bras brisé et, à l’époque, personne ne l’a reproché à Harold Boudreaux, parce que tout le monde savait ce qu’avait fait votre ancêtre. Tout le monde savait qu’il avait agressé Emma. Ils n’ont pas dénoncé Harold, mais ils n’ont rien dit… pour sauver l’honneur confédéré. Mais l’honneur de votre ancêtre était mort avec Marshall Donegal, avec la défaite, et vous ne l’avez pas supporté, n’est-ce pas ? Eh bien, si je dois mourir, vous mourrez aussi. Vous allez pourrir sous les verrous jusqu’à ce qu’une seringue mette fin à vos jours, et ce ne sera que justice ! »
Il la regarda fixement, le visage crispé, marbré, comme s’il pouvait lire ses pensées. Ce n’était pas le cas, bien sûr, mais il avait compris qu’elle avait deviné la vérité.
Il la gifla. La joue brûlante, elle se demanda s’il avait sombré dans la violence parce qu’il avait épuisé sa réserve d’anesthésiant.
Elle était soulagée d’éprouver des sensations, même douloureuses, mais peut-être était-ce dérisoire, si elle devait mourir. Quelle mort allait-il lui infliger ? Ils étaient dans le mausolée, dont il avait refermé la grille extérieure. Le mince panneau de marbre qui permettait d’y entrer était à peine entrouvert. Aucun de ceux qui fouilleraient le cimetière ne penserait à venir regarder dans un mausolée dont tout le monde savait qu’il était verrouillé et n’avait pas été ouvert depuis la mort de son père.
Sauf que Griffin, lui, l’avait ouvert, de même qu’il avait descellé le couvercle du caveau. Il avait dû planifier depuis très longtemps de l’y amener.
— Je reviendrai vous voir, ma chère Ashley, déclara-t-il, et vous n’aurez plus à tenter de vous faire comprendre par signes, car vous serez morte. Tout le monde paye un jour ou l’autre, Ashley. Votre tour est venu de payer pour les crimes de vos pères. Car vous n’avez rien compris ! Moi, je connais la vérité, parce que Henry me parle. C’est lui qui m’a demandé de le venger. Il est mort à Manassas parce qu’il avait le bras cassé à cause d’Emma, une garce, une femme sans scrupule qui l’a harcelé, pourchassé. J’ai lu la même lettre que vous, il y a des années, et c’est alors qu’il a commencé à m’apparaître, pour me supplier de rétablir la vérité !
Ashley balbutia de manière presque inaudible :
— Emma n’était pas une garce. C’était une veuve effondrée par son deuil.
— Il était venu pour la consoler, pour prendre soin d’elle, poursuivit Griffin, et elle s’est jouée de lui. Vous avez fait la même chose avec un autre, d’ailleurs. Vous êtes pareille. Donner le change, se faire passer pour une femme honnête, sensible… La différence, c’est qu’Emma s’en est tirée alors que vous, vous allez payer. Vous savez, Ashley, je pensais qu’il serait malaisé de tuer, au début, mais cela s’est avéré facile. C’est d’abord tombé sur Charles, ç’aurait pu être Ramsay. Cela n’avait pas d’importance. La journaliste n’était qu’une chienne enragée. Avec cet imbécile de Toby, venu fourrer son nez dans mes affaires, j’ai eu un peu plus de mal… mais vous savez quoi, Ashley ?
Il vint se placer sous son nez, le sourire aux lèvres. Elle le haïssait. Elle aurait aimé pouvoir s’écarter, mais ne pouvait pas bouger.
— Eh bien, il est très amusant de donner la mort, enchaîna-t-il. J’y ai pris goût. Vous serez sans doute ma dernière victime, cela dit. Mon apothéose. La belle et blonde Ashley Donegal, dernière de sa lignée, rejoignant ses ancêtres… Même mon propre ancêtre n’imaginait pas à quel point je savourerais tout cela !
Il la souleva et, à sa grande horreur, l’entraîna vers le caveau dont il avait retiré le couvercle et la jeta à l’intérieur.
Elle se retrouva dans l’obscurité, recroquevillée, consciente de reposer sur les ossements poussiéreux de Marshall Donegal.
— Une bonne chose de faite ! s’écria théâtralement Griffin.
Il y eut un raclement sinistre tandis qu’il remettait le couvercle en place. Ashley se retrouva dans le noir complet, prisonnière du tombeau.
*  *  *
Le générateur électrique avait fini par s’enclencher. Il ne donnait que très peu de lumière, mais cela valait mieux que la purée de pois grisâtre, à peine éclairée par la lune, dans laquelle ils avaient tâtonné jusqu’à présent.
Jake cria pour appeler les autres, mais ils avaient déjà entendu l’agitation dans les écuries et se précipitaient. Tout le monde avait maintenant compris que Cliff avait été agressé et qu’on avait enlevé Ashley.
Jake était malade d’angoisse mais il se força à raisonner logiquement. Il n’aurait servi à rien de courir comme un fou dans tous les sens.
Où donc le tueur avait-il pu faire disparaître Ashley, en si peu de temps ?
— Whitney, Will, prenez des chevaux et allez voir du côté du bayou si vous trouvez un endroit où on aurait creusé la terre, ou une tombe quelconque. Angela, je vais dans le cimetière…
— Je viens d’y aller voir. Je n’ai rien remarqué, déclara Angela, découragée. J’ai exploré toutes les allées, pourtant.
— Il faut appeler une ambulance pour Cliff…
— Je l’ai fait.
— Est-ce qu’Ashley pourrait être quelque part dans la maison ? Aurait-elle pu s’y réfugier ?
— Je vais voir tout de suite, dit Angela.
— Non, j’y vais. Reste avec Jackson.
Jake se précipita à l’intérieur. Il parcourut tout le rez-de-chaussée en hurlant le nom d’Ashley, puis fonça à l’étage, ouvrant à la volée les portes, les unes après les autres.
Il entra en trombe dans la chambre de Frazier qui venait de se réveiller et, apparemment, n’avait même pas remarqué que l’électricité avait été coupée.
— Jake ? Que se passe-t-il ? jeta-t-il d’une voix inquiète.
Puis, comme si son instinct lui soufflait la réponse, il ajouta aussitôt :
— Est-il arrivé quelque chose à Ashley ?
— Nous ne savons pas où elle est, mais nous allons la trouver, je vous le promets, répliqua Jake avant de ressortir à toute allure.
Il grimpa quatre à quatre l’escalier du grenier.
Personne. Il retourna vers la porte, puis s’immobilisa. Une silhouette venait d’apparaître.
C’était Emma Donegal. Elle montrait du doigt un casier dont le couvercle de verre était soulevé. Il haussa les sourcils sans comprendre. Elle posa l’index sur l’une des lettres exposées.
— Je n’ai pas le temps, murmura-t-il, désespéré.
Il n’en prit pas moins la lettre et entendit un chuchotement :
— Lisez !
Il obéit en plissant les yeux pour déchiffrer.
Tout en lisant, il repensa au tableau accroché dans le hall des bureaux de Griffin Grant. Celui qui représentait l’ancêtre de Griffin mort à Manassas, un bras dans le dos parce qu’il avait été blessé avant même sa dernière bataille.
A présent, tout s’éclairait. Ramsay se cachait parce qu’il avait peur.
C’était Griffin qui mentait depuis le début, Griffin le psychopathe, si habile à donner le change.
Jake laissa tomber la lettre dans le casier et redescendit à toute allure pour se précipiter à l’écurie.
— C’est Grant ! hurla-t-il. Griffin Grant ! C’est lui qui a emmené Ashley ! Ils ne peuvent pas être loin…
Jackson l’agrippa par le bras.
— Nous la retrouverons, Jake. Mais comment as-tu compris que…
— L’ancêtre de Grant était un Hilton, mort à Manassas parce qu’il n’avait jamais retrouvé l’usage de sa main. Grant a dû conclure… Nous verrons ça plus tard. Il faut d’abord chercher Ashley !
— Comment a-t-il pu s’introduire dans la plantation sans être vu ? grommela Jackson.
— Dans le camion de fourrage, sûrement ! s’écria Whitney. Il a dû commander une deuxième livraison et se cacher à l’intérieur !
Jake vit Jenna agenouillée près de Cliff, en train de lui prendre le pouls. Elle leva les yeux.
— Le pouls est régulier, il respire normalement… Il va s’en tirer, dit-elle.
Cliff battit des paupières et leva la main comme pour indiquer l’un des box. Celui de Tigger.
Jake y alla. Il flatta doucement le jeune cheval pour le calmer, puis sonda du regard le box obscur.
Tout à coup, il vit un corps recroquevillé dans un coin, à demi caché par le foin. Il s’y rua, écarta le foin et poussa un cri…
Ce n’était pas Ashley.
C’était Beth.
Il la souleva doucement. Elle était inconsciente et sa tête retomba en arrière.
— Jenna ! cria-t-il en prenant Beth dans ses bras pour la sortir du box. Jenna !
Jenna arriva en courant et éclaira les yeux de Beth de sa lampe torche. Les pupilles étaient dilatées.
— Elle est vivante, dit-elle, mais il a dû lui donner une très forte dose. L’ambulance ne va pas tarder, Dieu merci. La police aussi.
Les secours étaient en route, mais ils n’avaient toujours pas trouvé Ashley…
Tout à coup, Jake tressaillit. Cette fois, c’était un homme qui venait de lui apparaître.
Il était en grand uniforme confédéré. Son épée, maintenue par une ceinture brun clair, lui battait le flanc. L’homme lui faisait signe d’approcher de ses mains gantées de cuir.
C’était le fantôme de Marshall Donegal.
Jake se mit en marche.
Il fronça les sourcils. Ils se dirigeaient vers le cimetière, alors qu’Angela venait d’affirmer n’y avoir rien vu d’anormal, et qu’on pouvait lui faire totalement confiance.
Le fantôme, cependant, marchait d’un pas vif…
Jake le suivit.
Il avait à peine conscience, à présent, de l’agitation derrière lui. Jenna passait de Cliff à Beth tandis que Whitney et Will sellaient les chevaux pour partir explorer le bayou. Jackson et Angela avaient entrepris de fouiller les chambres d’hôtes, inoccupées depuis des semaines.
Jake s’approcha de la grille du cimetière et la vit s’ouvrir lentement devant lui. Il la franchit en tirant son pistolet de son holster et s’avança entre les tombes, sans rien voir non plus d’anormal.
Il pressa le pas pour s’approcher de la petite chapelle du cimetière, ouvrit la porte avec une violence telle qu’il faillit l’arracher de ses gonds et braqua le faisceau de sa torche à l’intérieur, explorant tous les recoins. La chapelle était vide : aucune trace d’Ashley.
Il se retourna. Le fantôme, à côté de lui, lui faisait de nouveau signe de le suivre.
Ils s’avancèrent de nouveau entre les tombes, les dalles, les stèles sculptées accumulées au fil des siècles dans la petite nécropole.
Jake finit par comprendre où ils allaient.
Le fantôme s’arrêta en effet devant le mausolée Donegal. La grille était fermée, tout comme le panneau de marbre. Marshall jeta un regard exaspéré à Jake et agrippa la grille, tentant en vain de la secouer.
Jake s’approcha vivement, secoua à son tour : la grille céda, presque trop facilement. Il poussa ensuite le panneau de marbre qui recula de quelques centimètres.
Le fantôme de Marshall tentait de lui dire quelque chose, mais Jake ne l’écoutait plus. Il donna une nouvelle poussée sur le panneau, qui s’effondra brusquement et se brisa en mille morceaux, dans un nuage de poussière.
— Ashley ! hurla-t-il.
Pas de réponse.
La lune éclairait maintenant l’intérieur d’une lueur grisâtre. Il cligna des yeux pour accommoder sa vision, puis s’approcha de l’autel. Des traces indiquaient qu’on y avait posé quelque chose de lourd.
Il se retourna…
Trop tard. Quelqu’un le frappa brutalement sur le crâne. Jake sentit son pistolet lui échapper des mains et vacilla, sonné.
Griffin !
L’homme tendait un poing menaçant, prêt à frapper de nouveau, tandis qu’il brandissait de l’autre une seringue. Jake rassembla toutes ses forces pour le repousser d’un violent coup de pied.
Griffin recula d’un mètre en flageolant.
Jake lui agrippa le poignet et le tordit. La seringue voltigea et roula sur le sol.
Griffin s’était cependant ressaisi et avait foncé sur le pistolet de Jake pour le ramasser. Jake se précipita derrière lui et lui attrapa le bras, dans un effort désespéré pour écarter le canon de l’arme. Griffin poussa un gémissement, mais quand Jake tenta de lui arracher le pistolet, il se redressa et montra les dents comme s’il allait mordre.
Ils se battaient maintenant au corps à corps. Griffin tenta de planter les dents dans la gorge de Jake ; Jake le repoussa, frappa, parvint à lui arracher l’arme qui vola à plusieurs mètres.
A l’instant où Jake allait maîtriser son adversaire, il vit que Griffin avait soudain tiré un poignard d’un étui dissimulé à sa cheville. Jake sentit un déplacement d’air, et esquiva au dernier instant en repoussant brutalement son adversaire.
— Tu te bats aussi mal que ton sinistre violeur d’ancêtre, Grant ! jeta-t-il avec mépris.
Il fallait absolument qu’il s’empare du couteau. Il ne pourrait jamais retrouver son pistolet dans la pénombre.
Sa provocation atteignit son but. Fou de rage, Grant se rua de nouveau sur lui en rugissant.
Il frappa Jake avec violence, mais ce dernier, qui avait entendu la lame du poignard racler le marbre, pivota brusquement et bloqua son adversaire contre l’autel.
Le poignard tomba sur le sol avec un tintement. Les deux hommes plongèrent pour le ramasser, luttant férocement. Griffin prit momentanément le dessus, emprisonna les jambes de Jake entre les siennes, dans une prise redoutable, et tendit les mains vers sa gorge. Jake parvint à dégager un bras pour lui assener un coup violent sur le crâne.
Grant se redressa et recula en titubant, heurtant l’un des caveaux. Le couvercle bascula et Ashley, couverte de toiles d’araignées et de fragments d’os, en émergea. Jake se précipita, l’attrapa et l’aida à en sortir.
Grant, entre-temps, s’était ressaisi. Il abattit ses deux poings sur Jake qui s’écarta en vacillant, sans pour autant lâcher Ashley qu’il sentait sans forces entre ses bras. Il fallait avant tout la protéger, éviter que…
Il la fit passer derrière lui et se prépara à un nouvel assaut de Grant. Ce dernier voûta le dos, prêt à foncer. Au même instant, cependant, une détonation assourdissante résonna dans le mausolée. Grant tomba à terre. Un dernier frisson le traversa, et il ne bougea plus.
Jake battit des paupières.
Frazier se tenait debout sur le seuil, son fusil encore fumant à la main.
— Grand-père, ne reste pas là ! cria Ashley.
Puis elle s’évanouit dans les bras de Jake.



Epilogue
— Je n’arrive toujours pas à comprendre comment quelqu’un peut déraper à ce point. Sincèrement, Jake, comment peut-on nourrir ainsi de vieilles haines, de génération en génération ? demanda Ashley. Il prétendait avoir entendu son ancêtre, Henry Hilton, lui demander de venger le mal que lui avait fait la famille Donegal. Alors que moi, mon propre ancêtre m’a sauvé la vie !
Ils se trouvaient dans le jardin, à l’arrière de la maison, cinq jours après les événements. A peine remis de leurs émotions, ils se reposaient sur un immense hamac que Cliff avait installé à leur intention. Ils pouvaient admirer la rivière, en contrebas, tandis qu’une brise douce venait les rafraîchir. On n’aurait pu rêver endroit plus agréable pour se remettre.
— Il semble que l’humanité ait toujours transmis ses haines au fil du temps, hélas !, répondit Jake.
Il arracha un brin d’herbe pour le mordiller, comme il le faisait adolescent.
— Dans le cas de Griffin, enchaîna-t-il, je doute qu’il soit réellement entré en contact avec le fantôme de son ancêtre et qu’il ait eu un quelconque sixième sens. Il devait simplement savoir beaucoup de choses, beaucoup de secrets enfouis sur l’histoire de sa famille. Cela a nourri son délire et il s’est imaginé entendre des voix. Sans doute était-il devenu schizophrène depuis longtemps, mais il était si socialement adapté qu’on ne s’en est pas rendu compte. Il excellait à donner le change…
Jake roula sur le côté pour faire face à Ashley.
— Sa secrétaire nous avait affirmé qu’elle l’avait entendu parler au téléphone, le soir où Toby Keaton et Marty Dean ont été tués, raconta-t-il. Elle ne mentait pas. En fait, Grant avait disposé un enregistrement qui se déclenchait à distance. Ainsi, ses collaborateurs pouvaient jurer qu’il se trouvait à son bureau…
— Comment a-t-il pu prendre la tête d’une importante société ?
— Je te l’ai dit, il était extrêmement adapté. Il se voyait comme une sorte de justicier, un vengeur tout-puissant, appelé à redresser les torts infligés à sa famille…
Jake se pencha pour écarter une mèche du visage d’Ashley.
— Quand je pense que j’ai assommé Cliff ! murmura-t-elle.
— Il t’a déjà pardonné.
— Je sais, mais comment ai-je pu le soupçonner ? Il fait partie de la famille. J’ai beaucoup d’affection pour lui…
— Tu as eu peur pour Beth, pour quelqu’un que tu aimais aussi, Ashley. Cela suffit à troubler n’importe qui. Je t’assure, je commence à bien connaître Cliff, et il ne t’en veut pas le moins du monde.
— Beth non plus, heureusement ! s’exclama Ashley en souriant.
— Pourquoi t’en voudrait-elle ? Elle sait bien que tu n’es pour rien dans ce qui est arrivé.
— Mais rien ne serait arrivé si elle n’avait pas été là.
— C’est la vie, avec ce qu’elle a de pire et de meilleur. A propos, sais-tu que les flics ont enfin retrouvé Ramsay ? Il essayait de rassembler son courage devant une bouteille d’alcool, dans un bar de la rue Bourbon.
— Pauvre Ramsay ! Ç’aurait pu être lui, la victime !
— C’est vrai, et même si c’est triste à dire, l’intervention de Charles a facilité la tâche de Grant, car Ramsay aurait été beaucoup plus difficile à manipuler. Avec Charles, il a suffi d’évoquer la perspective d’un rendez-vous galant. Ramsay aurait été plus méfiant, même s’il est très beau garçon… Je suis content que tu n’aies pas cédé à ses avances, Ashley !
— Je n’éprouvais rien pour lui, c’est tout.
Ashley frissonna en ajoutant :
— J’ai aussi repoussé Griffin Grant, il y a longtemps. Il m’avait demandé de l’accompagner à je ne sais quel cocktail officiel…
— Eh bien, je suis content que tu n’aies succombé ni à l’un ni à l’autre, murmura Jake. C’est moi que tu vas pouvoir plaindre, maintenant que tu n’as plus à t’inquiéter ni pour Beth ni pour Cliff !
Elle se mit à rire. Jake avait beau être couvert d’hématomes et de griffures, il était en pleine forme et n’avait nul besoin d’être plaint. Tout en laissant ses collègues s’occuper des journalistes et de toute la paperasse qu’impliquait la clôture de l’affaire, il ne semblait pas manquer d’énergie lorsqu’ils faisaient l’amour pendant la nuit, et ne grimaçait même pas lorsqu’elle déposait des baisers sur ses égratignures.
— Tu as l’air pensif, maintenant, fit-elle remarquer.
— Oui… je me rends compte qu’il nous reste un dernier détail à régler.
Il roula sur lui-même pour descendre du hamac et aida Ashley à descendre à son tour.
— Où allons-nous ? s’enquit-elle.
— Au cimetière.
Elle se figea un moment, puis s’exclama :
— Mais… Oh ! je comprends !
Ils s’engagèrent entre les tombes jusqu’au mausolée Donegal, mais le dépassèrent et allèrent s’asseoir sur le tombeau tout proche d’un héros de la Première Guerre mondiale.
— Emma, déclara Jake à voix haute, votre mari vous aime, profondément. Il aimait aussi beaucoup Harold et lui est très reconnaissant de vous avoir secourue. Il sait que vous lui avez toujours conservé toute votre affection, et il sait aussi, maintenant, quel traitement on vous a infligé. Il ne demande qu’à continuer à vous aimer…
Il se tut et murmura à Ashley :
— A ton tour.
— Marshall, lança-t-elle, cessez donc de jouer à cache-cache ! Vous avez peur d’affronter votre femme, peur qu’elle n’ait cessé de vous aimer, tant la vie est devenue dure après votre mort, mais vous vous trompez. Allons, vous deux, ne ratez pas votre chance d’être enfin heureux ensemble pour l’éternité !
Tout d’abord, rien ne se passa.
Puis, peu à peu, avec une infinie lenteur, comme de pâles mirages sous les rayons éclatants du soleil, les deux spectres se dessinèrent. Emma s’avança en hésitant dans l’allée tandis que Marshall surgissait de derrière une tombe.
Ils firent chacun un pas…
Puis se jetèrent dans les bras l’un de l’autre.
On les distingua encore un moment, enlacés, puis leurs deux silhouettes s’évanouirent dans la lumière.
Les larmes ruisselaient sur les joues d’Ashley.
Jake lui caressa doucement la joue.
— Voyons, ils se sont enfin retrouvés, chuchota-t-il en lui prenant le menton pour déposer un léger baiser sur ses lèvres.
Elle sourit.
— Moi aussi, j’ai retrouvé l’amour, murmura-t-elle.
Leur baiser se fit plus passionné, puis un cri les interrompit.
— Jake ! criait Jackson depuis la demeure, d’un ton impérieux.
Jake soupira.
— Eh bien, j’ai l’impression que la vie quotidienne se rappelle à moi…
Ashley, cependant, ne le relâcha pas immédiatement et le tint étroitement serré contre elle.
— Jake… ton quotidien est maintenant le mien aussi, de bien des façons.
Ils s’embrassèrent de nouveau.
Jackson héla Jake une deuxième fois…
Mais il comprendrait qu’il devrait attendre un peu.
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Elle était suivie.
Quelqu’un était sur ses traces.
Virginia Rockford entendait nettement le bruit des pas derrière elle. Ils résonnaient dans les rues désertes, bordées de hauts immeubles qui semblaient se renvoyer l’écho comme dans un canyon.
La nuit était très sombre. C’était comme si les rues n’avaient été éclairées que par de faibles becs de gaz, à l’image du film historique qu’ils étaient en train de tourner.
L’après-midi, torride, avait fait place à une nuit froide, et des nappes de brouillard montaient du fleuve.
On n’entendait pas d’autre bruit que le claquement des talons de son poursuivant sur l’asphalte, un clac-clac suivi d’un léger raclement, comme si l’inconnu traînait la jambe.
Elle était suivie par un boiteux. Il ne manquait plus que ça !
On était pourtant à New York, bon sang… Des millions d’habitants s’entassaient sur cette île minuscule. Où étaient-ils passés ?
Virginia jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle voyait encore les caravanes du tournage, rue Whitehall, y compris celle dans laquelle elle venait de se changer. Sammy Vintner, un ancien flic ventru employé comme gardien de jour par les studios, était encore sur place dans sa guérite, mais il avait l’oreille collée à son portable.
A part lui, il n’y avait âme qui vive.
Ici et là se dressaient encore les poteaux entre lesquels on avait glissé des barrières pour contenir la foule pendant la journée, tant les gens se bousculaient pour entrevoir le célébrissime acteur Bobby Walden.
Virginia jura intérieurement. En fait, c’était la faute de Bobby, si elle se retrouvait seule après le départ de tout le monde. Parce qu’elle l’avait attendu, certaine qu’il allait lui faire signe. Et pendant ce temps-là, il avait décampé, dans une limousine noire avec chauffeur.
Certes, Bobby était quelqu’un de connu, tandis qu’elle-même n’était rien, mais il lui avait adressé la parole plusieurs fois pendant la journée. Pas comme Sherry Blanco, l’actrice qui donnait la réplique à Bobby et ne s’excusait même pas quand elle heurtait quelqu’un. Un jour prochain, Sherry perdrait sa belle arrogance, songea Virginia, qui connaissait bien l’univers du cinéma. Sherry avait déjà trente-cinq ans, et les années commençaient à se voir. Virginia lui donnait encore trois ans de carrière, pas plus. D’autant que, si l’actrice était jolie, elle ne brûlait pas les planches, sans parler du fait qu’elle traitait de haut les débutants. Virginia espérait de tout son cœur que, lorsque ce serait son tour de connaître la gloire, Sherry Blanco ne serait plus qu’une has been oubliée depuis longtemps.
Au moins, Angus Avery, le réalisateur du film — qui, lui, avait le vent en poupe —, avait remarqué Virginia. Certes, ce qu’il avait dit n’était guère flatteur : « Toi, tu as exactement la tête d’une immigrante tombée dans la prostitution et qui a perdu ses illusions. C’est parfait ! » Mais au moins, grâce à lui, elle s’était retrouvée au bras de Bobby pour tourner une scène et elle en avait profité pour flirter avec lui.
Et Bobby lui avait dit qu’il voulait la revoir, et lui avait demandé son numéro de téléphone.
Alors, à la fin de la journée, elle avait attendu, assise dans la caravane, pendant que tout le monde s’en allait. Missy Everett et Jane Deaver, qui jouaient deux autres prostituées dans la même scène, l’avaient suppliée de partir avec elles. Elles avaient connu l’ivresse des plateaux pendant toute une journée, disaient-elles. Il fallait arroser ça, même si leurs maigres répliques risquaient d’être coupées au montage !
Mais elle, comme une idiote, avait refusé de les suivre pour attendre Bobby, et maintenant, elle le regrettait amèrement. Le tournage se déroulait sur un chantier de construction où l’on venait de raser un vieil immeuble assez laid dont il ne restait que les fondations et quelques murs porteurs. D’étranges rumeurs couraient sur l’endroit, d’ailleurs. Il s’y serait déroulé de sombres événements, autrefois. Elle ne savait pas quoi au juste ; l’histoire ne l’intéressait pas. Peut-être s’agissait-il d’un ancien cimetière ? En tout cas, c’était l’emplacement idéal où installer les décors préfabriqués qui reconstituaient des façades décrépites. Juste à côté se trouvait Blair House, une vieille demeure toujours debout, réellement sinistre. Pendant la journée, Virginia n’y avait même pas pensé. Le tournage avait été frénétique. Les techniciens, occupés à préparer une scène pendant qu’on en filmait une autre, couraient dans tous les sens. Il fallait souvent recommencer les prises des dizaines de fois, quand Avery n’était pas content de l’éclairage ou du cadrage.
Pourquoi avait-il fallu qu’elle attende obstinément que Bobby l’appelle ? Même quand tout le monde était parti ?
Elle vit Sammy sortir de sa guérite.
— Hé ! cria-t-elle de loin, espérant qu’il allait l’entendre et qu’elle pourrait revenir vers lui en courant.
Au point où elle en était, elle était prête à ce qu’il la raccompagne, si dégoûtant et obèse qu’il fût.
Hélas ! il ne tourna pas la tête et s’éloigna derrière une caravane. Pourquoi, pourquoi n’avait-elle pas accepté qu’il la dépose, comme il l’avait suggéré ? Pourquoi avait-elle cru qu’elle trouverait tout de suite un taxi ?
Mais comment imaginer que ce quartier serait aussi dépeuplé, après la fermeture des bureaux ?
C’était incroyable. Elle avait l’impression d’être seule au monde alors qu’ils avaient été des dizaines, toute la journée, à tourner plusieurs scènes du film Chez O’Leary, une histoire de crime et de prostitution située dans le New York du XIX e siècle. Le quartier avait été très bien choisi. L’un des pubs voisins avait encore son décor d’époque et les bâtiments tout autour étaient anciens, comme l’immeuble Darby qu’on venait de raser. Pour pouvoir travailler, le réalisateur faisait protéger par de grandes bâches bleues le chantier et les tentes des ouvriers. Dans une ville comme New York, les permis de tournage dans ce genre d’endroit coûtaient très cher, et mieux valait ne rien abîmer. Surtout que les associations de protection du patrimoine se montraient très sourcilleuses.
Cela dit, tout autour, le site n’était guère protégé que par une grille que n’importe qui pouvait escalader, avec un portail fermé d’un simple cadenas. On aurait dit une zone de guerre dans un pays du tiers-monde.
Virginia reprit sa marche d’un pas pressé. Derrière elle, l’énorme trou du chantier semblait soudain menaçant, comme s’il s’animait pour railler sa peur du noir et des ombres qui rôdaient.
Elle maudit une fois de plus Bobby Walden. C’était une star, peut-être, mais quel minus !
Certes, elle avait peut-être exagéré avec lui, trop minaudé et battu des paupières. Mais il s’était montré très empressé, passant son temps à lui chuchoter des compliments à l’oreille entre deux prises. Elle avait joué le jeu, certaine que tôt ou tard, son nom allait se retrouver dans les magazines accolé à celui de Bobby. Leur histoire serait sûrement sans lendemain, mais cela n’avait pas d’importance. Dans leur milieu, tout ce qui comptait, c’était l’affichage. Un seul rendez-vous avec l’acteur, une nuit dans une chambre d’hôtel : elle ne demandait rien d’autre, du moment qu’elle pouvait faire semblant de s’éclipser sous les yeux des paparazzi. Avec un peu de chance, elle aurait sa photo dans les pages intérieures. On commencerait à parler d’elle. Elle se dirait qu’elle avait bien fait de coucher avec l’assistant boutonneux de l’agence de casting qui lui avait décroché ce bout de rôle, celui d’une prostituée des bas-fonds vers 1880. Et quelques lignes dans la presse lui permettraient d’obtenir enfin sa carte d’intermittente.
Elle ne commencerait pas avec un grand film, mais ce n’était pas grave. Beaucoup d’acteurs célèbres avaient débuté ainsi, avec un petit rôle d’extra à la dernière minute et quelques lignes de texte. Et elle, cela lui avait permis d’être remarquée par Bobby Walden.
Rageusement, elle revint un peu sur ses pas pour tenter de nouveau de héler le gardien.
— Sammy ! Hé ! Sammy ! cria-t-elle à pleins poumons.
Hélas ! il ne réapparut pas et elle doutait même qu’il l’ait entendue. Elle était bien à cinquante mètres du chantier, maintenant. Inutile de retourner chercher Sammy entre les caravanes. Surtout qu’il était probablement déjà parti.
— Va te faire voir, gros lard, grommela-t-elle entre ses dents.
Tout à coup, elle crut distinguer une silhouette à l’intérieur du chantier. L’un des acteurs, sans doute, car il portait un chapeau haut-de-forme et une vaste redingote noire. S’il avait piqué cette tenue pour la soirée, il allait avoir des problèmes avec la costumière !
La lune perça entre les nuages : l’inconnu s’était volatilisé.
Elle avait dû rêver. Se retrouver dans un endroit aussi solitaire en plein New York la rendait nerveuse.
Elle repartit en direction de Broadway. En se dépêchant, elle ne mettrait pas longtemps.
Elle avait presque atteint l’avenue quand elle entendit de nouveau le bruit de pas. Clac-clac-raclement-clac… 
Venait-il de derrière elle ? Ou d’un peu plus loin devant ?
Elle tourna au coin d’un immeuble et poussa un hurlement. Un homme venait de surgir sous son nez. Il était vêtu d’un jean sale, d’une veste en jean encore plus sale et n’avait pas dû se raser depuis plusieurs jours. Il avait les cheveux gras, en broussaille, le regard vitreux.
— Hé ! m’dame, vous auriez un dollar ? Ou même quelques cents ?
Il fit un pas en avant, la main tendue. Elle savait d’où venait le bruit de pas, maintenant. Elle plissa le nez car l’homme sentait abominablement mauvais.
— Je n’ai rien, répondit-elle. Allez-vous-en !
— Je suis ancien combattant, m’dame, et…
— Vous êtes surtout un alcoolique ou un drogué et vous feriez mieux de prendre un bain. Vous êtes dégoûtant !
Avec une grimace, elle le poussa du bout des doigts pour le forcer à s’écarter. Elle répugnait à le toucher, mais elle avait vraiment besoin de passer.
Il s’affaissa contre le mur. Elle ne leva pas les yeux, prit ses jambes à son cou pour tourner le coin puis s’arrêta, à bout de souffle, en s’appuyant sur une barrière pour vérifier si le clochard avait disparu. Il lui avait fait une peur de tous les diables. Vivement qu’elle atteigne enfin Broadway, où il y aurait de la foule, des gens ! Penser qu’elle avait été accostée par un SDF qui tenait à peine sur ses jambes ! Elle se retourna encore une fois pour s’assurer qu’elle ne le voyait plus.
Elle venait de s’engager dans une rue également déserte, alors qu’on entendait déjà le trafic de West Street dans le lointain. Le quartier de Battery City n’était pas très loin non plus, mais ici, entre Wall Street et les églises de la Trinité et de Saint-Paul, même si les requins de la finance et les touristes grouillaient pendant la journée, tout se vidait dès la nuit tombée. C’était aussi sinistre et mort que les cimetières des vieilles églises, avec leurs tombes.
Le clochard n’était plus en vue. A demi rassurée, elle reprit son chemin vers Broadway.
Elle s’était tellement souciée de ce qui se passait dans son dos, près du gouffre noir et menaçant du chantier, qu’elle ne prit pas garde à ce qu’il y avait devant elle, et vint cogner de plein fouet contre un inconnu. Avant même qu’elle ait eu le temps de pousser un cri, il lui avait plaqué une main gantée sur la bouche et l’obligeait à se retourner en lui tordant les bras.
Elle eut un gémissement étouffé. Elle tenta de se débattre, de donner des coups de pied…
Ce fut à peine si elle sentit la lame sur son cou. Le tranchant était si effilé, le geste si précis et si sûr, que ce fut très rapide. Elle eut vaguement conscience que l’homme l’entraînait tandis que le sang se mettait à ruisseler. Elle distingua quelques lumières dans la rue, rares et chiches.
Comme celles des becs de gaz d’autrefois…
Puis le monde devint très noir et très froid. Elle comprit qu’elle allait mourir et eut même conscience de l’ironie de la situation : elle allait enfin devenir célèbre.
A quelques rues de là, des Klaxon résonnaient, des néons illuminaient la ville immense. Des millions d’êtres humains jouaient, travaillaient, dormaient.
Pour Virginia Rockford, rien de tout cela n’avait plus d’importance.
Seule comptait sa dernière vision.
Celle d’un homme à chapeau haut-de-forme, avec un long manteau. Une silhouette fantomatique, armée d’un couteau…
Puis elle avait fermé les yeux, et la mort l’avait accueillie dans un oubli bienfaisant.
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Comme chaque année, Ashley se réjouit d'accueillir a la plantation
Donegal — superbe et majestueuse demeure de Louisiane, au

cceur du bayou — un festival historique qui rend hommage au
passé de sa famille. Mais cette fois, rien ne se passe comme prévu :
la féte tourne au cauchemar lorsqu‘un cadavre est découvert,
suspendu a I'ange de pierre qui surplombe le mausolée familial.
Profondément choquée, et inquiéte face a I'inaction de la police
locale, Ashley décide de faire appel a une équipe d'enquéteurs du
FBI, des spécialistes réputés pour avoir résolu les affaires les plus
étranges. Une unité a laquelle appartient Jake Mallory, son premier
amour, un homme atypique et pourvu d'un talent troublant pour
communiquer avec |'au-dela. Mais aussi celui qui lui donnera le
courage de dévoiler des secrets de famille que méme la mort n‘a pu
ensevelir...
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lecture intense et captivante », a écrit le Literary Times. Son indéniable
talent pour le suspense, sa nervosité d'écriture et la variété des genres
qu'elle aborde la classent réguliérement dans la liste des meilleures
ventes du New York Times.
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